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C3 

LES 

CHASSES EN FRANCE 

ET 

EN ANGLETERRE 



I 

CONFIDENCES D'UN SOLITAIRE 



Le jour de ma naissance, m'a dit ma mère, une laie de 
haute race du Morvan, fut un beau jour de printemps. 

Les faibles clartés de Taube nuançaient à peine Thorizon, 
et les collines couvertes de brouillard étaient dorées à leur 
sommet par les premiers feux du soleil. 

Au milieu des blés verts la perdrix rappelait, et dans les 
bois les faisans descendaient de la cime des vieux chênes 
en jetant aux brises du matin leurs notes éclatantes; les 
lièvres formaient leur gîte, les grives tournoyaient dans 
les airs, le rossignol chantait, annonçant la venue des fleurs 
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2 LES CHASSES EN FRANCE 

et des feuilles. Chantxe des amours et des poésies, inspiré 
par les mystères ombreux du feuillage naissant, par le 
parfum des fleurs, par Tazur du ciel, par la fraîcheur 
des eaux, il chantait au-dessus du fourré, berceau de mon 
enfance. 

J'ai passé par tous les âges, j'ai pris tous les grades que 
les hommes ont dévolus, selon leur nombre d'années, à 
ceux de m'a race. 

Aujourd'hui je suis un grand vieux sanglier, un solitaire, 
presque un philosophe. 

Je fus un marcassin braillard ; à six mois je devins une 
bête rousse, et je me souviens que ma mère m'administrait 
alors de rudes corrections, car j'étais un enfant terrible, 
et la menaçais de dévoiler à mon père ses intrigues avec 
un' ragot du voisinage. À deux ans j'étais une béte de com- 
pagnie de fort belle venue, et les femelles de mon espèce 
me prédisaient de grands succès dans le monde. 
, J'ai vécu longtemps parmi les hommes, car je tombai, un 
jour dans^une fosse 'préparée sur notre passage avec deux 
de mes frères, et le lendemain je fus conduit au château 
voisin. 

On dit que je suis un porc sauvage ! je suis sanglier, je 
nie toute analogie avec les pourceaux, et je ne suis pas 
plus un porc sauvage que les porcs ne sont des sangliers 
domestiques (1). Car si quelques-uns des miens poussent 
le mépris de soi-même jusqu'à contracter une liaison avec 
les femelles de cette immonde espèce, c'est une mésal- 



(i) Le traducteur ne partagn pu? l'avis du héros de cette his- 
toire. 
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ET EN ANGLETERRE 3 

liance dont rpugissent tous les nobles cœurs de notre fa- 
mille. Notre marche est bien différente du reste. 

Elle est régulière; nous mettons notre trace de derrière 
dans celle de devant, tandis que les porcs n'ont aucune 
allure et se méjugent continuellement. Le pied des porcs 
I est pl0n de chair, le nôtre est ferme, nerveux. 

I Je fus donc amené dans la cour d'un château et 9^* 

paré de mes frères dont jentendis le soir môme les cris 
I lamentables. Ils avaient été assassinés, découpés, fumés et 

j mangés plus tard sur la table du seigneur. 

Quant à moi, la douceur, Taménité de mon caractère que 
- je tâchais de plier aux plus rudes exigences, m'avaient 
attiré la considération du piqueur et de son limier qui de- 
vint un de mes meilleurs amis. 
I Devant le chenil où étaient renfermés soixante chiens 

' farouches destinés à la chasse des miens, s'étendait un im- 

I mense parc semé d'arbustes et entouré de murs. 

Souvent le matin, on me forçait à me lever de la chaude 
litière sur laquelle j'étais étendu, et aussitôt une vingtaine 
de jeunes chiens s'élançaient à ma poursuite. Je prenais la 
fuite à travers les massifs du parc, et lorsque j'étais fa- 
tigué, je revenais à mon habitation dont la porte était subi- 
tement refermée sur moi. Les chiens arrivaient et un 
groupe de têtes farouches, aux gueules avides, hurlantes, 
me considéraient à travers le grillage qui me protégeait- 
Le chien, mon fidèle compagnon, venait souvent me 
visiter. Il se nommait Roncador ; son pelage lisse et blanc 
se marquait çà et là de larges taches blanches orangées, 
déjà mélangées de gris, car le limier commençait à vieillir; 
il était de taille moyenne, mais ses reins hauts et larges, 
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4 LES CHASSES EN FRANCE 

ses hanches grandement développées, son jarret descendu, 
des muscles saillants, sa tête carrée, aux longues oreilles, 
ses yeux bien sortis; pleins de feu, dénotaient une vigueur 
et une intelligence extraordinaires. 

D'ailleurs, aux attentions délicates, aux caresses que le 
piqueur prodiguait à mon sfmi, il était facile de voir qu'il 
l'avait en haute estime. 

Je m'étais attaché à mon compagnon et ne regrettais nul- 
lement la liberté. De grand matin, j'accompagnais Ron- 
cador et son maître au bois où ils allaient travailler 
ensemble quelque barde de cerf ou quelque compagnie des 
miens. 

Le piqueur paraissait âgé de cinquante ans environ, et 
la santé brillait sur ses traits bruns et hàlés, ainsi que la 
force, et une bonne humeur tempérée par cette gravité 
presque mélancolique, particulière à ceux qui vivent dans 
l'habituelle contemplation des grandeurs de la solitude. 

Un jour de gaieté, il m'avait donné le nom de Bouton-de- 
Rose. 

Je n'ai jamais compris l'analogie qu'il avait pu trouver 
en cette gracieuse production de la nature et mon aspect 
qui, je le sais du reste, n'est pas dénué de grâce. 

Lorsque nous sortions de la cour du chenil, nous sui- 
vions généralement une longue avenue qui conduisait aux 
forêts, vastes dépendances du château. 

Mon maître était vêtu d'une blouse, de grandes guêtres 
de basane qui se laçaient étroitement sur des souliers 
ferrés et dessinaient ses jambes nerveuses. Il était coiffé 
d*un feutre à larges bords qui laissait échapper quelques 
mèches de cheveux gris, et il portait au côté un couteau 
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ET EN ANGLETERRE 5 

de chasse à manche de corne noire, monté sur garde d'ar- 
gent, ainsi que le trait garni de la bQtte de cuir qui lui 
servait à guider Roncador. 

Je suivais le maitre et le chien vermillant, sur le bord 
des champs, mangeant des racines de fougère. Nous par- 
courions d'immenses étendues, et vers midi nous rentrions 
au chenil où je dormais le reste du jour. 
. Quelquefois je suivais le piqueur à cheval, et me rendais 
à la ville voisine. 

J'étais devenu un bon ragot, et lorsque les chiens du 
voisinage voulaient essayer leurs crocs sur moi, je leur 
distribuais des bourrades sévères, en évitant, toutefois, de 
les blesser, car ma tête est douée d'une force incroyable, 
et sur quarante-quatre dents qui ornent mes mâchoires, 
quatre sont terribles. Celles qui sont placées sur la mâ- 
choire inférieure se nomment défenses, elle sortent des 
lèvres, recourbées, menaçantes et s'aiguisent contre celles 
de la mâchoire supérieure, appelées grès, parce qu'elles sont 
des sortes de pierres à repasser. 

Une année s'était écoulée depuis mon emprisonnement, 
qui ne m'était, du reste, aucunement à charge, et ma vie 
s'écoulait heureuse. 

L'été touchait à sa fin, et septembre avait vu se disper- 
ser dans les champs les compagnies de perdreaux déci- 
mées, les lièvres épouvantés. 

Un matin, vers neuf heures, j'accompagnais Roncador 
et son maître dans [une promenade à laquelle avaient été 
admis quelques chiens favoris. Les valets de chiens avaient 
suivi ce piqueur. 

— Tiens, Jean, dit l'un, c'est dans ce bouquet de gené- 
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6 LES CHASSES EN FRANCE 

vrier qu'est né Bouton-de-Rose sur le bord de la Mare-au- 
Diable. 

Entendant prononcer mon nom, j'écoutai 

lis parlèrent de ma mère, morte l'année précédente, de 
mes frères décimés, puis s'assirent en causant au pied du 
poteau d'un grand carrefour. 

Le site était sauvage, âpre, solitaire; à l'horizon on 
voyait les immenses rochers gris du Morvan, d'où s'élan- 
çaient quelques pins au sombre et triste feuillage. Autour 
de la Mare-au-Diable, le berceau de ma naissance, c'é- 
taient des chênes séculaires, à l'ombrage impénétrable, 
fehtourés de grands massife de houx, au milieu desquels 
apparaissaient des blocs de grahit, bizarrement taillés par 
la nature, et qui, à une certaine distance, se détachant 
blancs, immobiles, sur les routes de verdure, semblaient 
des spectres, gigantesques habitants de ces contrées aux 
légendes, aux superstitieuses croyances. 

Je m'étais écarté du groupe formé par les chasseurs et 
par les chiens ; à l'aspect de ces lieux où s'étaient écoulés 
les premiers jours de mon enfance, je me sentis pris d'un 
invincible désir de la liberté. 

En parcourant les fourrés, deux animaux bondirent de- 
vant moi, je reconnus deux femelles de ma race. Elles 
s'arrêtèrent, et je pus les contempler à mon aise. C'étaient 
deux belles jeunes laies, aux soies brillantes, aux yeux 
vifs et hardis, elles disparurent bientôt lentement dans 
l'tknbre des bois. 

Ce jour là, je revins tout pensif, un sentiment étrange 
s'était emparé de moi, ma gaieté s'était évanouie, et le sou- 
venir des deux laies me poursuivait sans cesse, troublait 
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ET EN ANGLETERRE 7 

mon sommeil. Dans mes courses vagabondes j'avais feiit la 
connaissance d'un blaireau, espèce de philosophe fort ins- 
truit, qui vivait presque toujours* dans les profondeurs de 
son terrier, voisin de la Mare-au-Diable. 

Je lui confiai mes peines, et il me dit atteint du mal 
d'amour. 

Le blaireau consentit à devenir mon intermédiaire, et à 
porter à la laie préférée, les témoignages de ma tendresse. 
Je savais que celles de mon espèce ont un goût particulier 
pour les pommes de terre. 

Le potager du château contenait les racines les plus 
succulentes, et chaque soir poussant la porte qui donnait 
sur la campagne, je facilitais l'entrée du jardin à' celle dont 
je voulais faire ma compagne. 

Les habitants du château s'émurent, on se demanda 
quel était le sanglier capable d'un tel acte de témérité; les 
soupçons se portèrent naturellement sur moi, et je fus sé- 
vèrement cloîtré. Je devins furieux, si furieux que j'en- 
tendis les valets de chiens parler de ma mort projetée. 

Je feignis le calme, et je pris des airs de provocante 
douceur. 

Un soir j après le repas donné à la meute, oîl oiiVrit la 
porte de mon habitation, je m'élançai dans le parc en 
gambadant joyeusement, et je ride dirigeai Yefô l'avenue 
dont je trouvai la porte entr'ouverte. 

L-a tentation était irrésistible' Je là poussai Rigoureuse- 
ment, j'étais libre, l'immensité des bois et des plaines s'é- 
tendait devant moi. 

Je partis à toutes jambes dans la direction de la Mare- 
au-Diable. 
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8 LES CHASSES EN FRANCE 

Le sileDce de la nuit était profODd, et la lune élevait son 
disque rougeâtre au-dessus des collines du Morvan. 

Je ne puis dire Tenivrante sensation qui remplit tout 
mon être en me sentant libre. Libre ! je pourrais régler ma 
vie selon mes convenances, je pourrais vivre à ma guise. 

Plus de poursuites agaçantes dans le parc pour le dres- 
sage des jeunes chiens ! 

Plus de réclusions sévères ! 

La liberté! l'espace s'étendait devant moi, et [l'espoir 
d'un amour partagé. 

Je traversais des fourrés inextricables. Tout, dans ces 
immenses solitudes, offrait Fimage du bouleversement et 
du chaos ; les grandes secousses et les éruptions volca- 
niques avaient entraîné les rochers les uns sur les autres. 

Vers minuit, la lune était claire et brillante ; et pourtant 
sa lumière douce et veloutée ne pouvait adoucir Taspect 
de la gorge sauvage que je gravissais. 

Je rencontrai mon ami le Blaireau, qui se rendait au 
parc. Il fut bien surpris de me voir, et me dit que je trou- 
verais bien sûrement ma belle amie vermillant dans un 
champ de blé, choisi ce soir-là pour le gagnage. 

Je m'élançai dans la direction qu'il m'indiqua. 

Les cimes âpres, déchirées des rochers, qui dominaient 
la gorge, étaient noyées d'une vapeur bleuâtre» 

Enfin, après une course d'une heure, j'arrivai sur la li- 
mite de la forêt. Un champ de blé s'étendait au loin, et à 
sa surface j'aperçus deux ombres noires. Je m'approchai: 
dans l'une d'elles, je reconnus celle qui avait tout mon 
amour, celle dout le souvenir faisait frisonner tout mon 
être. 
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ET EN ANGLETERRE 9 

Quelle fut ma joie de la retrouver ! Je fus heureux, car, 
dans un moment d'expansive tendresse, elle m'avoua 
combien elle préférait mes manières polies à celles des 
autres ragots, tiers-an et quart-an de la forêt, dont les 
brutales déclarations effrayaient son jeune cœur. 

La vie m'apparaissait douce et facile, et pourtant c'est 
depuis cette nuit fatale que le malheur, les angoisses, se 
sont emparés de ma vie. [Plus de sommeil profond, hi de 
nourriture assurée. Sans cesse en alerte, au moindre bruit 
je suivais ma douce compagne, qui prenait la fuite dans 
le fourré, malgré mes rassurantes exhortations. 

Le bruit lointain du cor parvenait souvent à nos oreil- 
les, et quelquefois un des nôtres, vigoureusement pour- 
suivi, passait à nos côtés, essoufflé, couvert d'écume, et 
me priant de prendre sa place pour quelques instants. 

Lorsque j'étais bien disposé, je m'amusais à donner le 
change de cette façon aux jeunes chiens , et je les condui- 
sais dans les parages où je savais rencontrer le blaireau, 
qui se faisait chasser à son tour, et disparaissait dans les 
profondeurs de son terrier. Puis on entendait les cris des 
valets de chiens, les coups de fouet, les cris témoignant 
d'un châtiment sérieux infligé aux étourdis. Et la forêt 
devenait silencieuse, les vallées solitaires. 

L'hiver s'écoula lentement. Les premiers jours de prin- 
temps me virent entouré d'une famille de marcassins, 
égayant fort l'existence retirée que je menais avec ma 
compagne dans une contrée sauvage située à l'extrémité 
de la forêt et dans une partie rocheuse presque impratica- 
ble pour les hommes. 

Notre ami le blaireau venait souvent nous visiter. Il 

1. 
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10 LES CHASSES EN FRANCE 

nous égayait par ses maximes paradoxales, et nous faisait 
part des observations toujours d'une grande finesse qu'il 
avait faites sur le genre humain, me donnant d'excellents 
conseils sur la manière d'élever mes enfants'. 

Il me fit remarquer les cris discordants que nos nou- 
veau-nés poussaient dès leur début dans la vie, les dou- 
leurs qu'ils exprimaient..., par pressentiment sans doute 
des malheurs qui les attendaient plus tard. Il me conseilla 
de me défier des paroles d'un renard qui habitait dans 
notre voisinage, et qui s'extasiait sans cesse sur la beauté 
de nos enfants. 

Je ne cache pas que son admiration me procurait une 
douce sensation et qu'il était fort des amis de ma tendre 
moitié. 

Et pourtant rien n'était moins gracieux que leurs gam- 
bades. 

Le blaireau disait que l'amour-propre des parents gran- 
dit en proportion de la laideur de leur postérité. 

C'était un vrai philosophe, que notre ami ; il connaissait 
les hommes et la société avec ses amours éphémères et 
sensuels, ses amitiés hypocrites et ses bonheurs de con- 
vention. 

Le mois de septembre arriva bientôt, et avec lui les dé- 
tonations commencèrent à se faire entendre sur les plai- 
nes, le cri des chiens à faire retentir les échos de la forêt. 

Un matin, j'aperçus mon ancien maître et son limiei^ 
Roncador, travaillant des cerfs sur les gagnages. Vers 
midi, les trompes sonnaient le bien-aller , les chiens 
criaient, et pour nous, habitants des bois, notre misérable 
existence de poursuites et d'embûches allait commencer. 
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ET EN ANGLETERRE 11 

Ma compagne et mes enfants vivaient dans la retraite la 
plus absolue ; les chênes ayant donné beaucotit) de glands 
celte année-là, ils se bornaient la nuit à vermiller sous 
leur ombre gigantesque, afin de ne pas laisser sur les che- 
mins et dans les terres labourées les empreintes perfides 
que nos traces y eussent profondément marquées. 

Les visites de mon ami le blaireau devinrent pltrs f atëé, 
et nous eûmes bientôt à nous repentir de la confiance qUé 
nous avions accordée au renard, que ses flatteHés et ses 
beaux discours avaient rendu indispensable à lalaîe, mère 
de mes enfants. 

Ceux-ci étaient de jolies bêtes rousses, en bonne cbaî^ 
et fort vigoureuses. 

Un matin, nous étions tous étendus paresseusement au 
soleil au milieu des touffes de joncs qui bordaient un ruis- 
seau voisin de notre retraite. 

La chaleur était accablante, et nous trouvions là une 
fraîcheur nécessaire à une difficile digestion de glands de 
bon goût que nous avions savourés pendant la nuit. 

Tout à coup, les feuilles s'écartent et le renard parait la 
langue pendante, les yeux injectés de sang, souillé de 
boue, exténué de fatigue, il passe sans adresser ttn mot 
au milieu de nous et disparaît dans les profondeurs du 
fourré. 

Bientôt des cris de chiens se font entendre. A ces cris se 
mêlent des voix humaines et les insupportables mélodies 
de l'instrument que les piqueurs portent autour du corps. 

Lés bruits se rapprochent, nous nous levons et nos en- 
fants se pressent inquiets ; le fourré répète mille bruits 
indéfinissables. 
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12 LES CHASSES EN FRANCE 

Plus de doute, notre faux ami a conduit l'ennemi au 
milieu de nous. 

Que faire? 

Ma compagne fuit emmenant nos petits, et seul je reste 
pour affronter le danger. 

Comme un ouragan, une meute d'une vingtaine de chiens 
que je ne reconnais pas pour mes anciens compagnons, des 
chiens aux oreilles écourtées, aux cris aigus, une meute, 
dis-je, arrive, et à mon aspect s'arrête effrayée. 

Un homme, habillé de rouge, montant un magnifique 
cheval, arrive à son tour et emmène les chiens qui pren- 
nent avec ardeur la voie du renard qui se trouve mêlée à 
celle de ma chère famille. 

Des cris perçants retentissent, et je distingue parmi ces 
cris les sourds grognements de ma compagne. Je m'élance 
dans la direction : quel affreux spectacle s'offrit à ma 
vue ! Quatre des miens, à demi dévorés, étaient étendus 
sur la roche sanglante, les autres entouraient leur mère, 
dont les flancs avaient reçu aussi de profondes déchi- 
rures. ' 

Je devins furieux, mes défenses claquaient contre mes 
grès, mes- membres tremblaient d'une colère concentrée ; 
je voulus venger mes enfants morts, je fus retenu par ma 
chère compagne, à qui je prodiguai les plus tendres 
soins. 

Quant au renard, il avait pu gagner son terrier et se 
soustraire dans ses profondeurs rocheuses à une mort évi- 
dente. 

Sa mauvaise action ne lui a pas profilé du reste ; car 
un jour qu'il quittait s?^ demeure vers le soir,, il se prit la 
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patte dans un piège, et le lendemain fut assommé à coups 
de bâton. 

C'était le plus mauvais drôle que Ton pût imaginer ; 
braconnier émérite, car depuis sa mort je rencontre par- 
fois de beaux coqs faisans au plumage chatoyant, qui 
avaient abandonné la contrée depuis qu'il s'y était établi. 

Depuis sa mort, le blaireau, notre vieil ami, vient nous 
visiter. Il nous a dit que les prévenances dont ma compa- 
gne entourait ce flatteur à la langue dorée, et l'aversion 
qu'elle semblait lui témoigner lorsqu'il voulait lui faire 
ouvrir les yeux sur la conduite de celui au dévouement 
duquel elle se fiait entièrement, l'avaient éloigné momen- 
tanément de nous, persuadé que le jour viendrait où nous 
reconnaîtrions la vérité de ses assertions. 

Notre tranquillité ne fut plus troublée ; seulement, au 
mois de décembre, le mois de nos amours, je fus surpris 
un matin de ne plus trouver ni mes enfants ni leur mère. 
Je me mis à leur recherche, et notre ami, que je rencon- 
trai sur un chemin, me tint un langage étrange, m'entre- 
tint des déceptions, des illusions de la vie. 

J'appris, hélas! bientôt la vérité. 

Ma compagne m'avait abandonné pour suivre un ragot 
descendu des collines du Morvan, et mes enfants, mes 
pauvres enfants s'étaient attachés, l'un à la suite d'une 
vieille laie de mauvaise vie, l'autre à un jeune mâle de 
son âge, avec lequel elle courait joyeusement à travers 
bois. 

J'étais seul, seul, ayant perdu tout mon bonheur, toutes 
mes illusions. 

Je pouvîiis régner en maître dans la forêt, car je me 
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trouvais un quart-an de la plus belle taille; mes soies 
argentées étaient luisantes, brillantes de santé, mes dé- 
fenses aiguës et tranchantes. 

J'ai préféré vivre sans vengeance, car la vengeance eu 
ces cas-là est un ridicule que Ton ajoute à un autre, et j'ai 
méprisé celle pour qui j'eusse donné tout mon sang. 

Quant à mes enfants, ils avaient obéi à la nature, aux 
emportements de la jeunesse, au sang qui coulait dans 
leurs veines, sang pur que je leur avais transmis de mes 
aieux de noble et antique race. 

Un jour, je me suis rencontré avec mon ancien cama-» 
rade Roncador et son vieux maître. Je me suis approché 
d'eux, et ce dernier a de suite porté la main à son couteau 
de chasse ; puis, en m'examinant attentivement, il me re^ 
connut à Une coupure qu'il me fit à Foreille le jour où je 
fus emmené au château. 

— Tiens! s'écria-t-il, c'est Bouton-de-Rose. 

Roncador aussi m'avait reconnu, à ce qu'il me parut; 
car, au lieu de hérisser son poil, il me plaça gracieuse- 
ment une de ses pattes sur la hure, tandis que son maître 
me donnait quelques caresses, en me passant la main sur 
le dos. 

Je les ai suivis pendant une heure; mais ne me souciant 
pas de retourner vivre au château, je les ai quittés sur la 
lisière des bois. 

Malgré les appels de mon ancien maître et les agaceries 
de Roncador, je me suis enfoncé dans les halliers, et j'ai 
repris le chemin de ma demeure. 

J'y ai trouvé, dormant aux environs de la bauge que 
j'avais quittée le matin même, mon ami le blaireau. A 
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mon approche il se réveilla et m'annonça une grande nou- 
velle. 

Les bois allaient être vendus à un autre propriétaire, et 
le maître actuel de ces domaines se retirer dans une terre 
qu'il possédait en d'autres pays. 

On disait que les trop nombreux amis des deux sexes 
qu'il recevait cbez lui Pavaient forcé à vendre ces bois, c6 
château, antique résidence et berceau de sa famille. 

Tout cela était vrai, bien vrai. 

Les bois furent vendus et morcelés, le château acheté, 
par une société de gens qui ont mission de faire disparaî- 
tre de France tous les vieux édifices, souvenirs du temps 
passé, et qu'on appelle la Bande noire. 

La chasse fut louée par une quarantaine de petites gens 
des environs, qui menacèrent à Tenvi les cerfs, les che- 
vreuils, et ceux de mon espèce. Un jour, je reçus moi- 
même une balle, qui, frappant sur mes armures, ne péné- 
tra point ; et, ce jour-là j'eus l'indicible satisfaction de 
culbuter le tireur, qui portait une casquette de loutre et 
des lunettes vertes. ^ 

Je le reconnus le soir même, porté sur un brancard. 11 
était étendu sur le ventre, ce qui me fit présumer que je 
l'avais frappé dans les antipodes de cette partie de son 
corps. 

Les dangers m'entouraient de toutes parts, et je dois 
raconter une de plus émouvantes péripéties de mon exis- 
tence de solitaire. 

Les massacres journaliers auxquels se livraient les maî- 
tres actuels de ces bois devaient avoir une fin tragique. 
L'un d'eux fut trouvé mort un jour dans un vallon boisé, 
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et à ses blessures on put reconnaître les traces d'une lutte 
violente avec un ragot qui lui-même mourut à cent pas, 
au milieu d'un fourré épais. 

Je m'étais retiré devant ces persécutions cruelles, et 
j'habitais alors les environs de la Mare-au-Diable. Je m'é- 
tais construit des bauges couvertes au centre des ronciers, 
fourrés d'épines noires, de genêts et de genévriers touffus. 
C'était vraiment une demeure impénétrable à qui ne pos* 
sédait pas comme nous des armures défensives contre les 
piqûres. 

Le blaireau, bien âgé, avait renoncé aux longues péré- 
grinations et il passait une grande partie de son temps au- 
près de moi. Je lui savais gré de cette constante et vieille 
amitié, et j'eus mille fois tort de ne pas suivre les conseils 
qu'il m'avait donnés. 

J'appris de lui que la compagne de mes premières an- 
nées faisait retentir les échos de la forêt du scandale de 
ses amours. Il me dit lui-même avoir été trompé dans ses 
appréciations sur elle, et il m'engageait à contracter un 
nouveau mapiage. Il y avait errant de par les taillis un 
grand et vieux sanglier toujours accompagné de ses deux 
filles, qui lui prodiguaient les plus tendres soins. C'était 
notre doyen, il était miré^ et on le coDuaissait sous le nom 
du père François. Il avait eu cent combats à outrance avec 
les meutes du voisinage et à redouter les embûches de 
l'affût. De nombreuses cicatrices attestaient l'énergique 
défense qu'il avait toujours opposée, et ayant fait sa con- 
naissance par rintermédiaire de mon ami le blaireau, je 
pris le plus grand intérêt au récit qu'il nous faisait chaque 
jour dans une clairière au milieu de laquelle il était couché. 
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Nos relations devinrent plus intimes, et il m^offrit une 
de ses filles en mariage à la condition pour moi de con- 
tinuer de vivre auprès de lui. 

Mais le souvenir de ma première liaison me poursuivit 
sans cesse. 

C'est, du reste, dans Tordre des choses de la nature. 

Jeune, on aime le bien, on y croit, et tout est espérance, 
amour. 

On cherche la compagne de son cœur (comme on dit 
alors), et le plus souvent on trouve sur son chemin une 
créature corrompue, dont Tâme a été remplacée par les 
plus ignobles aspirations. 

Et c'est alors que Ton devient éperdument fou de cette 
laie, pour qui chaque hiver a été une saison de débauches 
et d'orgies. A elle la réalisation de tant de beaux rêves 
d'amour et de jeunesse, toutes ces brillantes illusions do- 
rées qui charment le cœur d'une béte de compagnie, à elle 
toutes nos ardeurs, tout notre dévouement. 

Et puis, il arrive que sur cette âme blasée, froide, des- 
séchée, on use tout ce tendre et pur amour du jeune âge. 

Plus tard, et c'est ce qui m'arriva, si le hasard vous fait 
rencontrer une laie pure, qui vous eût réservé toutes ses 
tendresses, on n'a plus, pour y répondre, qu'un esprit 
égoïste, un cœur flétri, des sens blasés. Vous avez été pro- 
digue, vous avez éprouvé ces précieux besoins d'amour, 
de jeunesse, pour une créature méprisable. 

Jamais ces fraîches sensations ne renaissent; je crois 
fermement que l'on n'aime qu'une fois dans sa vie; c'est 
une maxime du pays des hommes, et bien que la plupart 
de leurs maximes n'aient été enfantées par eux que pour 
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se donner une morale facile, cette dernière est vraie, sen- 
sée et juste. Les sentiments que Ton éprouve plus tard ne 
sont que les tristes épaves du premier amour, que nous 
cecueillons dans l'âge mûr comme des trésors inestimables. 
Ce sont les bribes d'une grande fortune jetée à tous les 
vents de la prodigalité. Puis, avec l'âge, les illusions sont 
toutes envolées, et si nous reportons nos regards en ar- 
rière, si nous jetons les yeux sur cette jeunesse qui s'est 
écoulée si vite, nous ne conservons de ce temps-là qu'un 
profond mépris de nous- môme et des autres. 

Car si le rôle de dupe est triste, ridicule, celui de ceux 
qui dupent est méprisable. 

Si jeunesse savait, disent encore les hommes... que cette 
sentence, marcassins et bétes rousses se grave dans vos 
âmes, et retenez les derniers avis de Bouton-de-Rose, soli- 
taire des vallées rocheuses du Morvan. 

Défiez-vous des laies coquettes qui sautillent gaiement 
en vermillant au clair de la lune, et en vous priant de les 
accompagner jusqu'à leur bauge. Elles ont tous les attraits 
de la beauté ; leurs soies sont longues et brillantes, leurs 
yeux sont vifs et perçants, leur allure leste et vigoureuse. 

Défiez-vous des ragots que vous trouverez en leur com- 
pagnie, ce sont généralement sangliers tarés, vagabonds 
errants, sans se cantonner jamais dans aucun pays. Us 
ont pour eux un langage fleuri, l'esprit amusant et para- 
doxal. On ne sait d'où ils viennent; ils arrivent, et devien- 
nent immédiatement famiUers et causeurs. Ils s'informent 
des bons gagnages et des habitudes de chacun ; ils cher- 
chent à surprendre votre compagne, et on en cite plus d'un 
qui emmena laie du Morvan en de lointains pays. 
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Défiez-vous des solitaires sans philosophie qui se retran- 
chent derrière leurs remparts de ronces et d'épines pour 
sacrifier à leurs passions gloutonnes. 

Défiez-vous enfin de tous, car les meilleurs ont leurs 
vices, et la nature a dévolu à chacun de mauvais instincts 
qui percent à un moment donné. 

J'ai donc refusé la tille du grand vieux sanglier, car le 
souvenir de ma jeunesse suffisait à mon existence, qui, à 
part les visites de mon ami le blaireau et nos causeries 
de la clairière, se passait au milieu, de la plus complète 
solitude. 

Lorsque je reporte un regard en arrière, je me dis que 
j'ai gâté ma vie, et qu'il eût été mille fois préférable pour 
moi de rester en captivité au château. Je me souviens de 
ces beaux jours de printemps de mes premières années : 
l'air était doux et pur, le gazon commençait -à verdir, la 
violette à poindre. Combien je l'aimais cette laie éhontée ; 
elle avait tous les charmes du vice. — Quelle enivrante 
journée nous passions ensemble! Le bonheur retentit isn- 
core si délicieusement dans mon cœur, que je me plais à 
en écouter les moindres échos. 

• Je la rencontrai au milieu du bois, et avant cette ren- 
contre,, mes oreilles attentives cherchaient à percer le 
silence de la forêt ; le moindre bruit, le moindre frôlement 
des branches, le souffle de la brise dans lé feuillage me 
faisaient frissonner. Elle paraissait, j'étais heureux, et elle 
me confiait des impressions analogues aux miennes. 

Plus que jamais, je suis convaincu de la charmante va- 
leur du symptôme de l'émotion que nous éprouvons avant 
une rencontre. 
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Dès qu'il cesse, dès que la vue de Pobjet de notre affec- 
tion ne fait plus affluer le sang au cœur, Tamour jeune, 
vif, ardent, est passé ; Tindififérence, Toubli ne sont pas 
loin, et bientôt une froide et débile affection lui succède. 

Il y a d'évidentes exceptions aux règles que nous posons, 
car il y a chez certaines laies des trésors de délicatesse 
inépuisables. Notre race se rapproche d'une façon étrange 
des humains, et anatomiquement nous avons des points 
de contact effrayants avec cette espèce maudite ; mais nous 
lui sommes évidemment supérieurs, car nous ne nous 
mangeons pas entre nous, coutume barbare qui dénote la 
plus immonde brutalité. 

Je disais qu'il y avait des créatures exceptionnelles. Je 
veux parler d'une de mes sœurs qui vivait avec un ragot 
de fort bonne et ancienne famille. Elle avait Tardeur du 
devoir, et malgré les aspirations vagabondes de son sang, 
elle sut toujours mener l'existence la plus régulière. Chez 
elle, tout s'épurait par le sacrifice. 

Un matin, je revenais du gagnage et retournais vers la 
demeure que j'habitais avec le blaireau, en mangeant 
quelques glands échappés aux gloutonneries des marcas- 
sins de Tannée. La forêt depuis deux années était tran-r 
quille ; plus d'effroyables coups de feu, répétés cent fois 
par la profondeur rocheuse de la colline; plus de hurle- 
ments de chiens avides de curée ; plus de ces infernales 
processions de gens aux cris aigus et armés de longs bâ- 
tons. Les oiseaux chantaient dans le feuillage déjà jauni 
par les approches de l'automne ; les faisans aux brillantes 
couleurs se jouaient dans les blés noirs aux tiges écarlates 
et égrenaient les épis murs ; les lièvres formaient leur gîte. 



Digitized by VnOOg IC 



ET EN ANGLETERRE 21 

Au détour d'un chemin, j'aperçus un homme et un 
chien. 

L'homme était de haute taille, vêtu d'une veste de ve- 
lours noir, de culottes de daim gris, de hautes bottes de 
cuir jaune, armées de longs éperons. 

Dans le chien je reconnus Roncador. 

Je m'étais arrêté sous les futaies, afin de les observer. 
Dès qu'ils furent arrivés à l'endroit de mon passage, mon 
ancien compagnon lira sur le trait avec violence,^ se ra- 
battant de mon côté. L'homme regarda à terre, examina 
les empreintes laissées par mes traces; un éclair de satis- 
faction illumina sa farouche physionomie, et, après avoir 
cassé une branche de chêne feuillue, il la plaça au milieu 
du sentier, puis il disparut sous les voûtes de verdure de 
la forêt. 

Je n'avais rien compris à cette manœuvre, mais de si- 
nistres pressentiments agitaient tout mon être ; je me ren- 
dis auprès du blaireau qui parut profondément attristé, 
a Oh ! mon ami, me dit-il, comment pourrez-vous mainte- 
nant résister à une attaque vigoureuse? Les années se sont 
appesanties sur votre tête, et la fuite vous est devenue impos- 
sible à cause de votre embonpoint. Cet homme est le nou- 
veau propriétaire de ces bois, un veneur de la Touraine, 
connu sous le nom du Chasseur-Noir. Il chasse seul, mais 
sa voix et sa trompe ont des sons fantastiques, son cheval 
surmonte tous les obstacles, ses chiens sont sans craintes 
et affrontent tous les dangers avec une ardeur toujours 
victorieuse. Fuyez, ô mon ami, fuyez! » 

Fuir eût été mentir à mon origine, et je répondis à ce 
discours en aiguisant mes défenses contre mon grès. Le 
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sang m'afflua au cœur, et j 'attendis avec confiance le mo- 
ment de la lutte. 

J'étais alors âgé de neuf ans, et la vie ne m'offrait plus 
qu'un mélange incertain de bonheur misanthropique. Mon 
esprit se plaisait au paradoxe, en un mot, je songeai sans 
effroi à ma fin prochaine. 

Vers dix heures, une gorge de chiens fit retentir la forêt 
d'un hurlement sonore, et je reconnus la voix de Roncador ; 
Roncador, mon ami, mon ancien compagnon, conduisait à 
Tattaque du vieux Routon-de-Rose, une meute de chiens, 
dont j'aperçus bientôt, à travers les ronciers, la physiono- 
mie farouche. 

Au même instant, parut le Chasseur, montant un robuste 
et vaillant cheval bai brun, plein d'ardeur et de feu. J'étais 
séparé de lui par un taillis et une route. 11 parut sur le 
revers d'un ravin, tenant sa trompe d'une main; il franchit 
intrépidement ce large obstacle, et arrêta un moment son 
cheval, sur le milieu du chemin, pour interroger mon vol- 
ce-l'est; il avait reconnu probablement celui qu'il avait 
brisé le matin, car il excita ses chiens d'une voix vibrante : 
« Perce, mon beau Perce, s'écriait-il, et à ses encourage- 
ments il mêlait les éclats sonores de sa trompe, brillante 
comme de l'or aux premiers feux du jour. 

J'avais été chassé bien des fois par des équipages nom- 
breux, aux piqueurs galonnés sur toutes les coutures ; des 
gentilhommes richement habillés m'avaient ardemment 
poursuivi. J'avais échappé à cette poursuite, comme aux 
traîtres embûches des braconniers. Mais dire le sentiment 
de crainte qui s'empara de moi, à la vue de cet homme et 
de ses vingts chiens déterminés, est impossible. 
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A leur approche je pris la fuite, et la chasse commença, 
ardente, animée. Je n'essayai ni de ruser, ni de faire 
prendre -le change. J'agis enfin loyalement et courageuse- 
ment, comme il convient à un grand vieux sanglier. 

Parfois, j'apercevais le cavalier, paraissant au sommet 
d'une colline 'et détachant sa haute taille sur l'horizon. Les 
sons de sa trompe, sa voix tonnante, ses traits mâles, sa 
hardiesse et sa vigueur, en faisaient un des plus beaux 
types qu'il m'ait été donné d'entrevoir dans ma vie de 
sanglier. 

Deux heures après Tî^ttaque dirigée contre moi, le ciel 
qui depuis une heure se couvrait d'épais nuages, prit une 
teinte plus sombre, et quelques gouttes d'eau annonçaient 
un orage. 

11 fut bientôt dans toute sa violence, les arbres de la 
forêt se courbaient sous les efforts du vent, tandis que 
l'écho des rochers répétait à grand bruit les sinistres éclats 
de la foudre ; la pluie commençait à tomber en gouttes 
larges et pesantes, une chaleur insupportable rendait l'at- 
mosphère brûlante, et une demi- obscurité enveloiipait la 
forêt. 

Ma fuite devenait moins rapide, et je cherchais de tous 
côtés l'eau nécessaire pour ranimer mes forces qui s'épui- 
saient. 

Maïgré la tourmente, j'entendais toujours les vibrants 
éclats de la trompe et la voix du chasseur, et la voix loin- 
taine des chiens se rapprochant sans cesse... A ce moment 
suprême tous mes souvenirs de jeunesse me traversèrent 
le cerveau, et je pus en un instant envisager le passé. Il 
me sembla, alors, ressentir une vague aspiration vers 
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Pavenir, il me sembla que des jours heureux devaient en- 
core luire pour moi... Je m'élançai au milieu des roseaux 
de l'étang d'où s'envolèrent une centaine de canards sau- 
vages, et me plongeai dans une eau glacée... Je sentais ma 
fin approcher, et bientôt j'aperçus les chiens, comme moi, 
épuisés de fatigue, haletants, la tête basse, l'œil sanglant, 
sortant d'un épais taillis, et courant sur la pente escarpée 
d'un roc qui ceignait les bords de l'étang, et s'arrêter pour 
entrer dans l'eau avec précaution. 

Une clameur immense retentit aussitôt, et se formant en 
cercle autour de moi, les vingt chiens commencèrent un 
concert auquel le Chasseur-Noir vint bientôt mêler les 
notes vibrantes de sa trompe et ses éclats de voix. 

Alors la fureur de l'ouragan était à son comble ; d'éblouis- 
sants éclairs enflammaient l'horizon ; les arbres gémissaient 
sous les efforts redoublés de la tempête, et les éléments 
semblaient bouleversés. 
Les cris des chiens pourtant dominaient la tempête. 
Derrière moi s'étendait un vaste étang, dans lequel j'eus 
été infailliblement noyé. Je sentis mes forces renaître, et 
me précipitai tête basse sur la meute. A partir de ce mo- 
ment, mes souvenirs deviennent vagues, je n'ai plus con- 
science de ce qui s'est passé : du sang, des intestins souil- 
lant la terre, de la boue, des branches brisées sur mon 
passage, des hurlements de colère et de douleur, les 
accords de la trompe, une voix humaine, un coup de feu 
faisant retentir les échos des rochers, une vive douleur 
que je ressentis dans la tête, telles furent mes dernières 

perceptions 

Aujourd'hui, je suis réintégré dans le parc où s'écoulô- 
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rent mes premières années, et je dois la vie à mon vieil 
ami Roncador, qui, au péril de ses jours, me défendit 
contre toute la meute acharnée. Surpris de cet acte extraor- 
dinaire, mon nouveau maître fouailla les chiens; un paysan, 
attiré par les clameurs de cet hallali, s'écria : 

— C'est Bouton-de-Rose ! 

Je fus sauvé... On me plaça dans une charrette, et ma 
blessure, peu grave, fut pansée. 

Je me porte à merveille, et j'ai trois laies, qui me seront 
fidèles compagnes... car elles sont parquées avec moi... et 
je suis le seul mâle de mon espèce. Nos rejetons doivent 
repeupler les forêts voisines, dévastées par le fusil du bra- 
connier. Mon ami le blaireau a percé un trou sous les 
murs du parc, et le soir nous causons du temps passé 
et des hommes, pour lesquels nous professons un profond 
mépris... 

Telles sont les aventures de ce solitaire. 

L'hiver dernier, je me rendis à Tinvitation d'un de mes 
amis, veneur intrépide, passionné, et, dans la salle à man- 
ger, au-dessous d'un excellent tableau de chasse d'Alfred 
de Dreux, représentant un chien blanc et orangé (Roncador), 
une hure énorme, empaillée., portant une légende, était 
fixée. 

Sur cette légende on lisait : 

« Bouton-de-Rose, grand vieux sanglier, mort à vingt 
ans, pesant 320 kilos. » 

Cette hure m'a donné l'idée de construire cet échafau- 
dage fragile, et qu'il ne faut vraiment considérer que 
comme une nouvelle du pays des bétes. 
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LE LIÈVRE DE LA MÈRE CISEAU 



— Nous chassons demam sur les laiides dé La Ferté, me 
dit, un soir de cet automne, M. G..., un de mes voisins, et 
nous tâcherons d'attaquer le lièvre de la mamière... 

Le lendemain, à onze heures, j'arrivais au rendez-vous. 
C'était une fraîche et belle journée des premiers jours d'oc- 
tobre; la lande s'étendait devant nous, immense, ver- 
doyante, semées de bouquets de bruyères roses séchées, 
qui se dispersaient au soufle de la brise. Dans un horizon 
bleuâtre, on apercevait comme une ligne d*or, les hautes 
futaies de la forêt de B.... qui prenait déjà les teintes do- 
rées de l'automne. Sur une vaste place du plus fin gazon 
étaient couchés dans le plus gracieux péle-mèle, formant 
des groupes d'un adorable ensemble, les douze couples de 
Beagles-Harriers de M. G... Les chevaux, tenus en main 
par le valet de chiens et le piqueur, aspiraient de leurs 
naseaux aux teintes rosées la fraîcheur de cette matinée. 

Au loin, M. G... arrivait au galop de son poney pie. 
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— Pierre, dit-il à son piqueur. nous^oulerons d'abord les 
bruyères de TÂiglon, et si nous n'attaquons pas, nous irons 
jusqu'à la marnière. 

— Ah \ monsieur, me dit Pierre en montant à cheval. 
Dieu veuille que nous attaquions sur la bruyère de l'Ai- 
glon, sans quoi, nous courons grand risque de sonner 
comme jeudi dernier la retraite manquée! 

— Vous avez raison, Pierre, répondis-je, mais si nous 
lançons aujourd'hui le damné lièvre de la marnière, je tâ- 
cherai, en prenant les grands devants, de surveiller ses 
ruses. 

— C'est une bonne idée, monsieur, mais avec les ani- 
maux enchantés il n*y a rien à faire, et saint Hubert lui- 
même y aurait perdu toute sa science. 

Disons que Pierre, bas Breton d'origine, et amené depuis 
deux ans seulement en Sologne par M. G..., avait apporté 
avec lui, de ses solitudes du Morbihan, les naïves croyances 
de son pays... 

La lande de TAiglon lut bientôt foulée, et les chiens ne 
trouvèrent qu*une vieille voie qu'ils rapprochèrent pen- 
dant quelques minutes ; puis M. G..., jugeant cette voie de 
mauvais temps, sonna un vigoureux retour à ses chiens, 
et nous nous dirigeâmes au trot vers la marnière. 

Ou appelle Dernière, eu Sologne, une vaste excavatîoa 
formée par les fouilles que font opérer les cultivateurs 
pour ^couvrir les immenses bancs de niami enfouis soos 
des couches épaisses de tares siliceuses. Cette manie ^t 
une source d mêpoisable richesse pour le propriétaire de 
ces mines fécondantes, c'est un précieux ameademeat pour 
les t«ns de Sologne, et iorsqu'eiie a donné à ces ^^rres 
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entièrement dépourvues de calcaire le principe qui les fer- 
tilise, tout se transforme : à la place de blés nois clair- 
semés, se montrent bientôt de beaux champs d'épis dorés ; 
à la place de la métairie délabrée, aux eaux fangeuses, où 
la lièvre, née des terres inassainies, étiole de pauvres en- 
fants, se montre une belle ferme, aux toits de briques, 
avec des logements sains, aérés, de longues étables peu- 
plées d'animaux bien nourris... Enfin, à la place de la 
pauvreté, c'est la richesse. Et si des voies de communica- 
tion, des débouchés étaient ouverts aux propriétaires de 
ces mines, si des moyens de transports économiques étaient 
employés, si par exemple une voie ferrée à l'américaine 
permettait aux cultivateurs éloignés de venir s'approvi- 
sionner sans de trop grands frais, avant peu d'années, la 
Sologne pourrait devenir Témule de la Beauce... 

Nous nous dirigeâmes donc vers la marnière. 

Plusieurs fois déjà, nous avions trouvé, sur les flancs de 
de la marnière, dans des touffes de genêts, un lièvre de 
moyenne taille, attiré là, sans doute, par le voisinage d'un 
petit jardinet où. poussaient verdoyants de hauts choux 
d'hiver et de belles carottes au col écarlate. Dès le lancer, 
ce lièvre faisait une vigoureuse pointe dans la lande, puis 
un retour sur lui-môme, prenait un chemin gazonné, et, 
au bout d'une ardente poursuite de vingt minutes, nous 
arrivions à un carrefour près duquel était bâtie une petite 
maison de pauvre apparence, habitée par la veuve d'un 
cantonnier. Là, invariablement, nos chiens tombaient en 
défaut, et, après avoir épuisé toute notre science cynégé- 
tique, après avoir pris devants, arrières, sondé les orniè- 
res, battu chaciue touffe d'herbes, nous rentrions chez nous 
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désappointés, et ne comprenant rien à ces disparitions 
successives. 

Ce jour-là donc, nous arrivâmes à la marnière. Au pre- 
mier foulé sonné par Pierre, d'une touffe d'herbes sèches 
déboula notre rusé compère. Il vint passer près de mon 
cheval, et je pus admirer son rable large, mais court, ses 
formes admirablement proportionnées. II lit exactement^ 
sa randormée habituelle; mais, comme je Tavais annoncé 
à Pierre, dès le lancer, j'étais parti à un bon galop, et 
j'étais arrivé au carrefour, que j'apercevais à peine au " 
loin, sur la lande, deux points noirs d'où jaillissaient par- 
fois des éclats lumineux. C'était M. G... et sonpiqueur: 
c'était le cuivre brillant de leurs trompes, reflétant par 
instants, comme des éclairs, les rayons d'un beau soleil 
d'automne, 

La chasse se dirigeait vers moi ardente, animée et la 
brise m'apportait les aboiements de la meute, les vigou- 
reux bien-aller des trompes... 

Tout à coup, l'oreille basse, les yeux effarés, crotté jus- 
qu'à réchine, j'aperçus le lièvre se dirigeant vers le car- 
refour. Arrivé an' centre de ce carrefour, il fit une ving- 
taine de sauts dans chacun des six chemins qui venaient 
y aboutir; puis, revenant au centre, il doubla encore une 
fois la voie, sur le chemin qui conduisait à la petite maisoa 
dont nous avons parlé. Arrivé à dix pieds de cette maison, 
il se ramassa sur lui-même, et, faisant un énorme bond, 
il franchit la clôture d'un petit jardin, haute de quatre pieds 
environ. Une fois dans le jardin, il fît un autre bond, et 
arriva sur les premières marches d'un mauvais escalier 
de planches qui conduisait à un petit grenier. Il y pénétra 
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par le trou que Ton pratique ordinairement en Sologne 
dans les portes des greniers pour donner passage aux 
cbats. 

A peine arait-il terminé cette surprenante manœuvre, 
que les chiens, suivis de M.C... et de son piqueur, arrivaient 
au carrefour. Je les appelai, et, tout joyeux, leur indiquai 
la retraite du lièvre. 

Piet're entra dans Tënclos, monta à récbelle, et quelques 
instants après sortit du grenier, tenant triomphalement 
par les oreilles le pauvre lièvre, les yeux écarquillés par 
la peur, le flanc retroussé, les jambes roidies par la rude 
promenade que lui avaient fait faire les Harriers« 

Déjà les chiens, tout joyeux, poussaient des hurlements 
vainqueurs; d^à, sa trompe d'une main et le lièvre de 
l'autre, Pierre s'apprêtait à célébrer la curée et cette vic- 
toire, lorsque apparut, essoufflée, appuyée sur un bâton, 
tenant par la main une pauvre vieille femme qui s'écria : 

— Ah î monsieur Pierre, c'est Coco ! ne tuez pas Coco ! 

Les chiens, sur l'ordre de M. G..., furent écartés à coup 
de fouet, et la mère Ciseau (c'était le nom de la vieille 
femme) nous donna le mot de cette énigme. Son mari 
cantonnier sur la route de Blois, avait, un jour de prin- 
temps, trouvé, au milieu d'une toufl'e de luzerne, un jeune 
levraut, qu'il avait apporté chez lui. Il s'adonna à son 
éducation, et il arriva que cantonnier et lièvre ne se 
quittèrent plus; lorsque, chaque matin, le père Ciseau 
allait à son petit jardin de la marnière. Coco le suivait, en 
broutant la pousse du thym et du serpolet ; lorsque le père 
Ciseau se mettait à l'ouvrage sur la route. Coco se faisait 
un gîte sur le revers d'un fossé, et se chauffait au soleil. 
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Mais il arriva aussi qu'un jour le père Ciseau rendit son 
âme à Dieu, et Coco conserva Thabitude d'aller faire sa 
sieste tantôt sur le bord de la route, ou de prendre son 
repas matinal au jardinet de la marnière. Le soir, il re- 
venait à la petite jnaison, et montait au grenier afin 
d'échapper aux embûches de maître renard qui habitait 
les sapinières voisines. 

La mère Ciseau aimait Coco. Coco eut donc la vie 
sauve. 
• 11 y a quelques jours, je rencontrai M. G... 

— Et Coco? lui dis-je. 

— Le pauvre Coco est mort, me répondit-il. J'avais cliez 
moi un ami, bon tireur. J'oubliai de lui parler du lièvre 
de la mère Ciseau, et le lendemain, en battant les envi- 
rons de la marnière, son chien tomba en arrêt, un lièvre 
partit, et le garde eut beau crier : c'est Coco ! c^est Coco. 
Coco roulait dans la poussière. On n'a pas parlé à la pau- 
vre veuve de la mort de son favori, et lorsqu'elle verra 
Pierre, ce dernier lui parlera de certaines contrées où se 
trouvent de nombreuses hases dont les charnues auraient 
bien pu captiver Coco pour toujours. 



Digitized by VnOOglC 

4 



III 



LES MÉMOIRES D'UN CHIEN VOLÉ 



Je suis né dans un cottage situé à deux milles de Kib- 
worth-Harcourt, village assis sur une hauteur dominant 
les plaines verdoyantes du Leicestershire. Ce cottage était 
la demeure de l'honorable M. Brown, régisseur d'un des 
domaines de lord S..., et en parcourant des yeux l'horizon 
bleuâtre, on pouvait apercevoir, située à mi-côte d'une 
colline boisée, Glenn-Hall, habitation d'hiver de mon noble 
maître, lorsqu'il venait faire les honneurs de son magni- 
fique équipage dé fox-hounds aux gentlemen qui accou- 
raient en foule de Melton, Rugby, ou autres centres de 
sport. 

M. Brown était un grand vieillard qui, ai-je entendu 
dire, passait pour un des meilleurs sportsmen d'Angle- 
terre, et à lui était confié le soin de l'entretien scrupuleux 
des races de chiens de lord S... 

Autant que ma mémoire peut me reporter vers mes sou- 
venirs d'enfance, je ne crois pas avoir vu M. Brown au- 
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trement vôtu que d'un habit vert, d'un gilet jaune, d'une 
culotte de daim gris. Sa figure, encadrée dans de longs 
favoris roux, disparaissait dans les hauts cols de sa che- 
mise, qui eussent certes rejoint sa cape de velours noir 
à deux visières, si entre eux et cette coiffure, n'était ap- 
parue la plus large, la plus belle oreille que Dieu ait créée, 
pour percevoir les sons les plus éloignés. 

Aussi, nul mieux que le régisseur des domaines de lord 
S... ne savait distinguer au milieu d'une tempête de vent 
d'ouest le cri des chiens, ou le son de la trompette des 
Huntsmans. Comme chaussure, il portait invariablement 
des bottes à revers bruns garnies d'éperons d'acier bril- 
lant; il ne s'éloignait jamais du cottage sans monter ou 
ge faire suivre par Black-Farmer, gros poney noir à tous 
crins, du meilleur caractère du monde; et lorsque M, Brown 
entrait dans un champ, Black-Farmer restait la bride sur 
le cou près du Gâte, mâchonnant quelques pousses des 
baies... 

Ce fut une nuit d'hiver que je naquis, et de trois frères 
et deux sœurs que ma mère mit au monde en même temps 
que moi, je fus le seul qui survécut. 

Une loi barbare, un décret odieux, émanant de Glenn- 
Hall, stipulait que M. Brown ne devait conserver qu'un 
rejeton mâle de cette petite famille, pour qui ma pauvre 
mère n'eût manqué ni de tendresse, ni de forces pour l'é- 
lever^ car ses mamelles gonflées de lait en étaient une 
preuve évidente. 

Mes frères furent donc noyés... 

Ce qui m'a consolé, c'est qu'un grand chien de Terre- 
Neuve, qui avait fait de longs voyages, m'a dit qu'il était 
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un pays où les hommes agissaient de même avec iears en- 
fants; mais qu'aussi, dans ce pays-là, tous les chiens 
étaient élevés comme on élève chez noua les granàs bœufs 
Durham, pour servir à Talimentation générale. 

Je suis de noble race et descendant des cfai^s célèbres 
du majrxiuis de Granby, qui les tenait au haul et puis- 
sant duc de Marlborough. 

Cette race avait reçu le nom de Bleinbeim, et notre 
couleur, brun rouge, mêlé de blanc, nous don^e un as- 
pect fort élégant. Nos formes sont délicates, nos oreilles, 
longues, douces et flexibles, sont couvertes de longs poils 
soyeux et onduleux. 

Notre nez est rouge ou noir, et cette dernière couleur 
est la marque la plus sûre de la pureté de notre race. 

Les premiers temps de mon enfance s'écoulèrent paisi-* 
blement. L'abondance du lait de ma mère qi'avait donné 
un tel embonpoint, que je ne marchai que fort tard. Lor&* 
qu'un rayon de soleil perçait les gros nuages d'iûver, ma 
mère, du bout de son nez, me poussait sur le bord de 
notre habitation. J'ai appris depuis ce que vaut un rayon 
de soleil; mais alors, sans souci de ses bienfaits, j'ap- 
puyais ma tête sur les longues soies argentées qui garnisr 
salent ses flancs, et peu d'instants après je m'endormai» 
d'un profond sommeil. 

Chaque jour, M. Brown s'approchait de notre demeure, 
et, que je sois occupé ou non à prendre un de mes repa» 
journaliers, au moyen d'un sifflet, dont il tirait un son 
aigu et saccadé, il appelait ma mère, qui débarrassait sea 
mamelles de mes étreintes avides et le rejoignait par 
qonds joyeux... 
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Alors, plein de colère, je poussais des cris désespérés, 
jusqu'à ce que mistress Brown, une bien bonne dame, 
vînt calmer ma douleur. Parfois elle m'emmenait au cot- 
tage, et me plaçait auprès d'un bon feu, où je pouvais 
me livrer à mes habitudes somnolentes. Cette félicité 
n'était troublée que par les brutalités d'un gros chat ap- 
pelé Tom, qui, sans doute jaloux des faveurs de sa maî- 
tresse, m'allongeait sournoisement, de temps à autre, des 
coups de griffes, dont j'eus occasion de me venger plus tard. 

Un matin, je rencontrai, dans le parc de Glenn-Hall, 
Ferrymann, un grand lévrier, favori du lord, qui bracon- 
nait sans cesse, et qui, je le savais, détestait la gent des 
chats en général et Tom en particulier. Ce jour là, j'avais 
aperçu mon ennemi se dirigeant vers des haies où habi- 
taient de nombreux lapins. Je n'eus pas de difficultés pour 
engager Ferryman à me suivre. Il avait une grande con- 
fiance en mon odorat, et il espérait que je lui ferais faire 
quelque bon déjeuner. 

Je n'eus pas de peine à prendre la piste de Tom, et 
mon compagnon galopait à mes côtés, l'oreille haute, les 
yeux pleins d'impatience, s'attendant à voir bondir quel- 
que lièvre du fourré. Tout à coup, ce fut Tom, qui sortit 
du fossé où il était à l'affût et prit la plaine...,'et je vis 
Ferryman partir comme l'éclair... 

Je ne cherchai jamais à approfondir ce qui se passa 
entre eux. Tout ce que je sais, c'est qu'on ne revit jamais 
Tom au cottage, et que mistress Brown pleura longtemps 
cette douloureuse absence. 

J'avais été inscrit sur les registres généalogiques de 
notre race sous le nom de « Wolsey. » 
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Â Tâge cle neuf mois, je fis une cruelle maladie, dont 
les soins assidus de mon maître me sauvèrent. Â un an, 
j'étais un magnifique animal, et, malgré mes habitudes 
d'indépendance, je dus me soumettre aux exigences du 
dressage I 

Notre race chasse avec ardeur, mais les filenheims sont 
connus pour leur entêtement. Je passerai sous silence 
toutes les rudes corrections qui me furent infligées, mais 
elles ne firent qu'accroître mon goût pour le sport, dont 
elles avaient servi à me faire faire un savant apprentissage. 

A dix-huit mois, M. Brown me présenta à Glenn-Hall. 
C'était le soir d'un jour de chasse, et une trentaine de 
gentlemen, habiUés de rouge, étaient assis autour d'une 
table chargée de cristaux et de vives lumières. Je dois dire 
que la noble assemblée me sembla parler avec un peu 
d'épaisseur, et je remarquai que presque tous les visages 
étaient presque de la même couleur que les habits. Je fus 
reçu avec acclamation, et tous vantèrent et ma tournure, 
et ma grâce, et ma distinction native. 

Lord S..., voulant expérimenter mes talents, parla d'une 
chasse au faisan pour le lendemain. J'eus l'insigne hon- 
neur découcher dans les appartements de mon maître. 

Vers neuf heures, les valets de chambre étant entrés, 
l'un d'eux m'ouvrit une porte et m'accompagna vers les 
communs pour m'oflxir un déjeuner succulent, qui devait 
me donner des forces sans exciter un travail digestif, tou- 
jours nuisible lorsque l'on doit se livrer à quelque exer- 
cice violent. 

J'ai couru ce jour-là un grand danger. Après mon repas, 
je me promenais dans la cour sablée des écuries, lorsque 

3 
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j'entendis derrière moi le trot d'un cheval, et je vis un 
homme hahillé de rouge, suivi de cinquante grands chiens 
aux physionomies farouches... Fidèle âmes aristocratiques 
habitudes, je ne me dérangeai pas, et, foulé aux pieds, 
recevant mille bourrades et aussi quelques coups de dents, 
les cinquante chiens passèrent sur mon corps. Je crus 
môme m'apercevoir qu'ils se félicitaient mentalement de 
leur plaisanterie au joyeux mouvement qu'ils imprimèrent 
à leur queue, en suivant le cheval et l'homme rouge, qui 
disparurent bientôt avec eux sous les sombres voûtes de 
verdure du parc. 

Je me lamentais bruyamment. On me porta à l'écurie, où 
je fus séché, lavé, brossé, et où, pour obtenir mon silence, 
l'homme à qui j'avais été confié me donna un bon morceau 
de délicieux pigg-face fumé en Yorkshire. 

A onze heures, je fus introduit dans la salle où les 
gentlemen étaient occupés à déjeuner, et je remarquai 
avec stupéfaction que, quoique ne portant plus les habits 
de la veille, leur visage était encore du plus bel écarlate. 
Je sus plus tard que certaine eau rouge venant du conti- 
nent, et que Ton nomme chez nous claret, a le don de 
colorer ainsi la physionomie. 

J'étais un excellent springer (traqueur). Nul fourré 
d'épine ne pouvait arrêter ma course impétueuse, et 
mon odorat, d'une finesse extrême, démêlait facilement les 
ruses que le faisan traçait en fuyant. Notre race est remar- 
quable par Textrême agilité avec laquelle nous chassons le 
gibier, bien que nous ne trouvions aucun plaisir à le man- 
ger lorsqu'il nous est offert en nourriture. 

J'ai entendu dire à M. Brôwn que c'est une preuve 
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évidente de notre instinctif amour de la chasse, comme 
notre conduite sage, réglée, après le dressage, prouve 
notre désir de prendre part aux amusements de notre 
maître. Le sportsman admire nos manières intéressantes 
et affectueuses, et particulièrement notre entier dé- 
vouement aux desseins de ceux qui nous emploient à 
leur plaisir. 

Le jour de mes débuts, mes talents causèrent un enthou- 
siasme général. Ce fut une hécatombe de faisans. Le soir, 
je fis un excellent repas, et, amené de nouveau auprès de 
mon maître, des toasts me furent portés; bien des gentle- 
men sollicitèrent mon alliance pour de belles chiennes de 
ma race, des sommes fabuleuses furent offertes pour 
m'acquérir, mais mon maître fut inflexible. Son frère, le 
colonels..., obtint seul une promesse pour le printemps 
suivant, car lui seul possédait une chienne dont la pureté 
de sang fut publiquement reconnue. 

Je remarquai ce soir-là qu'après Teau rouge on servit, 
dan;s de petits carafons de cristal, une eau couleur de 
topaze qui fit tourner au violet les visages écarlates de 
mon maître et de ses convives... 

Les jours se passaient donc heureusement à Glenn-Hall, 
employés soit à la chasse, soit aux exercices nécessités par 
mon entraînement. 

Je touche à Tépoque de mes malheurs. Aujourd'hui que, 
plein d'expérience , je vois grandir autour de moi une 
génération dont je suis le père, je ne faillirai pas à mes 
devoirs, et je veux leur laisser, avec Thistoire de mes mal- 
heurs, un enseignement utile. 

Malgré toutes les précautions, toutes les surveillances 
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qui m'entouraient, un beau jour de printemps, désireux 
de parcourir la campagne, animé d'un étrange sentiment 
qui faisait battre mon cœur, aspirant à pleins poumons 
une brise tiède et parfumée, je me dérobai à tous les 
regards et m'enfuis à travers champs. 

Je suivais, rêveur, un sentier bordé de hauts foins aux 
douces senteurs lorsque m'apparut une belle chienne 
noire ; son poil lisse, brillant comme du jais, était d'une 
telle finesse, qu'il laissait apercevoir ses veines où coulait 
un sang généreux. Gomme moi, rêveuse et pleine de 
mélancolie, elle suivait le sentier ileuri. Nos regards se 
croisèrent, et je reçus une vive commotion au cœur... 
Nous nous aimâmes... et chaque jour les massifs du parc 
de Glenn-Hall dérobaient aux yeux de mes surveillants nos 
amoureuses tendresses. Quelle aurait été la colère de mon 
noble maître s*il eût appris cette honteuse mésalliance? 
Moi , le descendant des Blenheims de lord Marlborough, 
accorder mes faveurs à une obscure chienne pointer de je 
ne sais quel garde des environs! 

Un soir, mon imagination vagabonde m*avait, avec ma 
compagne , conduit du côté «de Kibworth-flarcourt. Tou- 
jours suivant l'amie de mon cœur, flânant à tous les carre- 
fours, j'entrai avec elle dans une maison de pauvre appa- 
rence. A peine y étais-je entré que la porte se ferma 
brusquement derrière moi. Je fus saisi d'une main vigou- 
reuse par la peau du cou, et, malgré mes cris, jeté au fond 
d'un grand sac. 

Mille tristes pensées se présentèrent à mon esprit! Que 
m'eût importé la captivité si je n'eusse été séparé de ma 
tendre amie, la belle chienne noire ! 
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Deux heures après, environ, je me sentis soulever et 
placer sur une machine roulante. Pendant de longues 
heures, je fus ainsi transporté et rudement cahoté. Enfin, 
un homme à sinistre figure me rendit à la lumière, et, me 
passant une forte chaîne au cou, me plaça dans une cabane 
grillée qui se mit bientôt en mouvement en poussant des 
cris aigus et perçants. A un temps d'arrêt que fît cette 
cabane, on plaça à mes côtés un compagnon de route : 
c'était un bull-terrier, qui avait l'air de fort mauvaise 
humeur.. Sachant que cette race est généralement maus- 
sade, je tâchai de faire les honneurs de ma cabane. Je ne 
reçus aucune réponse; mais le grossier animal s'élabht à 
ma place et dormit, en ne me laissant môme pas l'espace 
nécessaire pour me coucher. 

Lorsque je tâchais de m'asseoir, il poussait un sourd 
grognement. 

Lorsque j'insistais, il entr'ouvrait ses paupières farouches 
et ses lèvres épaisses, qui me laissaient apercevoir une 
double rangée de crocs formidables. 

Enfin, des sifflements répétés se firent entendre, notre 
demeure roulante s'arrêta, la porte s'ouvrit. Le bull- 
terrier s'élança dehors. Je voulus le suivre, mais je fus 
saisi au passage par la môme main vigoureuse, qui me se- 
coua brutalement au bout de ma chaîne, et m'entraîna 
derrière lui. 

Quelle n'eût pas été votre colère, ô mon bon maître, si 
vous eussiez pu voir votre pauvre Wolsey ainsi humilié! 
votre pauvre Wolsey, dernier rejeton de la plus pure race 
d'Angleterre, dont la généalogie était tracée comme la 
vôtre ! 



Digitized by VnOOg IC 



42 LES CHASSES EN FRANCE 

Je fus conduit dans une maison de sombre apparence, 
et, dès mon entrée, je vis que tout était perdu pour 
moi. 

J'avais entendu parler par mon maître, d'un célèbre 
voleur de chiens, Georges Ghelsea, qui avait pris le nom 
du quartier qu'il habitait. Ce fût par ce nom que mon in- 
troducteur salua l'homme qui vint au-devant de nous. 

Le père de cet homme, Français d'origine, était mar- 
diand de parapluies. A sa mort, Georges trouva comme 
héritage quelques parapluies et beaucoup de dettes. Il ven- 
dit les parapluies et ne paya pas les dettes. Avec le peu 
d'argent qu'il retira de cette vente, Georges commença le 
commerce des chiens, c'est-à-dire qu'il se rendit chez un 
droguiste, et acheta les ingrédiens nécessaires à la confec- 
tion d'un onguent que son esprit très-observateur lui avait 
fait découvrir. 

Dès mon arrivée, je fus enfermé dans une cour où étaient 
couchés pêle-mêle une cinquantaine de chiens de toutes les 
tailles, de toutes les races. 

Il y avait là depuis le gigantesque blood-hound jusqu'au 
microscopique terrier. Chacun me conta ses infortunes, et 
me parla d'un terrier blanc à l'odeur exquise, magique... 
Je dis toute ma malheureuse histoire, et je sus alors que je 
n'avais pas été volé par le moyen employé ordinairement, 
et qui faisait tant de victimes. 

Tous'les jours, Georges Ghelsea se promenait dans Hyde- 
Park, dans Picadilly, avec son petit dogue frotté du victo- 
rieux onguent, et tous les chiens accouraient tour à tour, 
attirés par la séduisante odeur. Alors, avec la plus dé- 
testable dextérité, Georges faisait passer l'infortunée vic- 
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time des plus douces jouissances de Fodorat à la plus 
affreuse captivité. 

Il engloutissait dans son sac ses prises, et ce sac venait 
chaque jour se vider à la sombre demeure. 

Les propriétaires des chiens, avertis par l'exemple, veil- 
laient avec attention. Vainement ils voulaient se couvrir 
de l'égide de la loi. Héla§! la loi était formelle, cette loi 
d'Angleterre qui ne veut pas que Fesprit, ce dangereux et 
mobile interprète, vienne porter atteinte à l'immuable pou- 
voir de la lettre. 

D'après les termes de cette loi, émanée de quelque plume 
puritaine décidée à la proscription des chiens royalistes, 
de ces chiens favoris du roi Charles II, le chien de luxe 
n'était pas considéré comme une propriété. — Aucune pé- 
nalité ne pouvait être prononcée contre le voleur. Voler, 
c'était trouver. 

Ma captivité s'écoulait assez gaiement, quoique la plu- 
part de nous aient été des chiens d'assez mauvaise compa- 
gnie. — Mais j'ai remarqué que, chez les hommes comme 
chez nous, il est d'usage de la fréquenter parfois, comme 
une amusante curiosité. — Il y avait parmi nous une espèce 
de chien, de je ne sais trop quelle espèce (il avait \me 
queue en forme de cor de chasse, et avait été volé à un 
marchand français), dont l'esprit railleur, cynique et para- 
doxal était, ma foi, fort réjouissant. U riait de tout, se 
souciait peu de l'avenir, racontait de scandaleuses histoires 
sur la femme de son maître, courtisait toutes les chiennes, 
se battait avec rage, et lorsqu'il avait reçu quelque rude 
morsure, il riait, riait encore. On m'a dit que les chiens et 
les gens de France ont généralement ce caractère-là. 
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Parfois Georges Ghelsea venait me chercher ; il me con- 
duisait dans une chambre qu'il occupait. Cette chambre lui 
servait en même temps de salon de réception. Un jour, je 
fus présenté à un gentleman qui mit sur la table 100 gui- 
nées, et m*emmena dans un bel équipage. 

Le lendemain, tout fier de mon acquisition, il me con- 
duisit au Park. Au détour d'une,allée, mon odorat fut cha- 
touillé par la senteur la plus appétissante, et, me dirigeant 
vers un massif, je me trouvai vis-à-vis de Georges Ghelsea, 
qui, se saisissant vivement de moi, me plongea dans un 
sac... J'entendis les appels désespérés de mon nouveau 
maître... Le soir, j'étais revenu au milieu de mes compa- 
gnons de captivité, et, le lendemain, vendu à un autre 
gentleman, à qui je fus revolé trois jours après, et 
dans des circonstances analogues. Il m'était impossible 
de résister à l'enivrant parfum qui se dégageait du petit 
terrier blanc. 

Le chien français, à la queue en trompette, disait qu'a* 
vec cet onguent-là on mangerait son père et sa mère. 

Ce langage m'a semblé de mauvais goût. 

Les murs de Londres se couvraient d'affiches promettant 
des récompenses, et Georges Ghelsea eut l'idée de négocier 
la restitution des chiens à leurs anciens propriétaires, au 
lieu de les vendre à de nouveaux acquéreurs. Quelle 
mine à exploiter que l'affection inspirée par nous à 
quelque gentleman, et quelle source de guinées inépui- 
sable dans les sanglots, les larmes de toutes les vieilles 
filles de Londres ! 

Les grands personnages, tous les cœurs sensibles furent 
l'objet des plus abominables machinations. — On a vu des 
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coquins pousser l'insolence jusqu'à demander 20 livres 
pour un terrier fort ordinaire, sous prétexte que le chien 
valant, en effet, beaucoup moins, on avait eu une peine 
infinie à le voler. 

J'ai connu un charmant king-charles, appartenant à 
une dame nerveuse, impressionnable. — Pour obtenir de 
plus hauts prix de restitution, c'étaient des menaces de 
torture, de mort pour son chien. — Ce chien lui fut volé 
et revolé. 

Une levrette de fort bonne compagnie, dont je fis la con- 
naissance chez Georges Ghelsea, me parla d'une dame qui 
avait émigré sur le continent, avec les vingt-trois objets de 
sa tendresse exclusive. 

Enfin, unthien ayant été volé au puissant duc de Beau- 
fort, le parlement s'émut et une enquête eut lieu. On dé- 
couvrit la recette de l'onguent de Georges Ghelsea, qui se 
composait de foie de bœuf, de myrrhe et de gélatine. 

Une nouvelle loi fut votée, loi sévère qui condamne le 
voleur à l'amende et à la prison. 

Sachant que j'étais la propriété de lord S..., un jour 
Georges, à qui mes vols successifs avaient rapporté deux 
cents livres, me fit monter dans un cab„ et une heure 
après, je retrouvais mon bon maître, qui donnait encore 
pour ma restitution une large gratification. 

Aujourd'hui, je suis de retour à Glenn-Hall. Le prin- 
temps dernier, j'ai été fiancé à la belle chienne du colonel 
S..., et ma mère, avant de mourir, a pu voir naître ses pe- 
tits-enfants. M. Brown m'emmène souvent promener, et le 
poney Blak-Farmer est mon meilleur ami. 

Je suis aussi le favori d'une noble et grande dame, qui 

3. 
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demeure à dix milles d'ici, chez qui mon maître me con- 
duit parfois. J'ai remarqué qu'il n'entre jamais par la grille 
du château, mais qu'il fait sauter à son bon hunter un 
grand mur de cinq pieds. Quant à moi, je connais une 
brèche où je vais passer, et je rejoins mon maître, qui, je 
ne sais pourquoi, recherche avec la belle dame les retraites 
les plus sombres, les plus mystérieuses du parc. 

En chien bien élevé, je n'ai jamais approfondi cette 
étrange manière d'agir; seulement, un jour, j'ai vu mon 
maître quitter précipitamment la belle dame, remonter à 
cheval, et partir à fond de train. 

En le suivant à travers bois, de toute la vitesse de mes 
jambes, j'eus toutefois le temps de détourner la tête, et 
j'aperçus Tamie de mon maître donnant le bras à un vieux 
gentleman, qui paraissait fort irrité. 

Depuis ce jour -là, nous ne sautons plus le mur, mais il 
existe un joli kiosque à l'extrémité du parc de Glenn-Hall, 
où mon maître et la jeune dame se rencontrent deux ou 
trois fois par semaine. 

Mon maître a promis un de mes fils à sa belle et noble 
amie, qui Ta remercié d'un long et doux regard. J'ai con- 
clu de là qu'ils s'aimaient bien, et pour cela n'ai jamais pu 
comprendre Tirritation du vieux gentleman. 
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IV 
L'HISTOIRE D'UN PERDREAU 

RACONTÉE PAR UN MERLE 



C'est un soir de novembre, le jour des morts; depuis une 
heure le soleil a disparu de l'horizon, et pourtant ses der- 
nières lumières apparaissent rouges et sanglantes comme 
un sinistre météore... ^ 

Lueur funèbre, digne flambeau d'une nuit d'orage et de 
malheur... 

Sur ce fond rougeàtre courent des nuages noirs épais et 
rapides, portés sur les ailes de la tempête. 

Au loin la mer, l'Océan fait retentir la côte de ses voix 
sinistres. 

Nuit terrible que celle-ci, plus d'un navire, plus d'une 
barque, les voiles en lambeaux, demi-submergés, vien- 
dront se briser sur les rochers. 

Plus d'un matelot nageant vers les falaises, soulevé par 
les flots noirs, impétueux, verra une dernière fois avant de 
mourir, sa femme et ses petits enfants lui tendre les bras... 

Puis il disparaîtra au milieu des lames immenses se 
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confondant en un immense tourbillon, en écume emportée 
par le vent. 

Les cloches sonnant TAngelus, ont donné leur dernier 
tintement, et les vitraux de Tantique église sont néanmoins 
éclairés... car dans le temple on prie pour les trépassés,., 

A l'abri d'une haie d'ajoncs, un beau perdreau rouge, 
une patte et une aile brisée, avance péniblement dans un 
sillon boueux, il saute péniblement sur le pied qui lui 
reste, et dans cette marche saccadée, son aile cassée, pen- 
dante se traîne dans la fange du sentier. 

Parfois, il s'arrête, et aux dernières lueurs du jour jette 
son cri de rappel pour qu'un des siens puisse venir à son 
aide, mais la tempête avec ses mugissements seule lui ré- 
pond ; il passe, le pauvre blessé, près d*un haut champ de 
genêts. Tout à coup il s'arrête, l'effroi le paralyse, il veut 
fuir, et dans son élan oubliant ses blessures, il tombe dans 
l'ornière du chemin pleine d*une eau croupissante. 

Il en sort avec de pénibles efforts, mouillé, ses belles 
plumes souillées, ses plaies rendues plus douloureuses par 
le contact de l'eau corrompue. 

Il s'arrête de nouveau et paraît moins craintif ; la voix 
du renard cause de sa terreur, s'éloigne peu à peu, conti- 
nuant sa chasse dans le champ de genêts. 

Pourtant la tempête redouble, et avec le vent tombe une 
pluie glacée; toujours se traînant, il arrive près d'une haie 
d'épines, haute, touffue, tellement touffue qu'à l'abri de 
celte haie, la terre est sèche, et qu'en glissant sur la feuille, 
il parvient à trouver une retraite qui lui paraît sûre. 

Mais au bruit qu'il fait en marchant sur la feuille, un 
autre bruit l'a fait tressaillir. 11 se rassure bientôt, c'est ui^ 

Digitized by VnOOg IC 



ET EN ANGLETERRE 49 

merle au plumage de jais, au bec orange, qui, d'abord 
effrayé, a d'un coup d'aile remonté jusqu'au faite de la haie 
et qui redescend en sautillant de branche en branche, 
prudemment, désirant satisfaire sa curiosité. Il espère 
trouver dans le nouveau venu, un gai compagnon, ca- 
pable par une longue causerie de charmer et d'aider ses 
instincts bavards. 

A la vue du blessé, dont il se trouve alors peu éloigné, 
le merle donne des signes d'un vif attendrissement; ses 
yeux intelligents prennent une naïve expression de pitié : 
il saute à terre. 

Là, de son bec, il replace l'aile traînante, la fixant au- 
tour du corps au moyen d'une petite liane qui s'enroulait 
autour du rameau de la haie et qu'il coupe adroitement. 
De ses pattes noires, armées d'ongles longs et acérés, il 
gratte la terre couverte d'une mousse élastique et fine. 
Puis, il glisse cette douce litière sous le blesse, qui mani- 
feste sa reconnaissance par un gloussement répété. 

Ces premiers soins donnés, le merle prend son vol vers 
un champ de chaume, que chaque jour il explore ; il y 
ramasse de beaux épis dorés oubliés parle moissonneur et 
la glaneuse : il rapporte à la portée du bec de son hôte le 
souper tardif. Mais la fièvre, née de ses blessures, cause au 
perdreau une soif ardente : le merle, secouant son plumage 
noir, sur lequel la pluie a fait tomber des gouttes de cristal, 
reprend son vol, car il connaît non loin de là une source 
d'eau vive qui coule à l'abri d'un bois de noyers. 

Parmi les débris d'un repas champêtre fait à leur ombre, 
il ramasse une coquille, enveloppe de leur fruit, il la 
pr^n4 de son bec, la plonge dans le ruisseau, et bientôt, 
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à côté des épis de blé, il place la boisson rafraîchissante... 

Une heure après, le blessé dormait, et au-dessus de lui 
le merle, les yeux attentifs aux moindres mouvements de 
son nouvel ami, veille, accroupi sur une branche... 

Trois années se sont écoulées. 

Le jour va bientôt paraître, et le soleil éclairer une belle 
matinée de printemps. 

La brise est douce, et les vieux chênes de la forêt fris- 
sonnent sous son amoureuse haleine, chaque fleur répan- 
dant ses parfums, ouvre son calice humide de rosée; chaque 
touffe d'herbe, chaque feuille, offre un asile embaumé et 
plein de fraîcheur à des milliers d'insectes, de papillons aux 
couleurs chatoyantes qui mêlent leur bourdonnement, leur 
doux murmure au bruissement de la brise dans les arbres. 

Tout est bonheur et joie dans la nature, dans ces re- 
traites formées par des roses, par le calice des fleurs. 

Le soleil paraît à Thorizon, inondant de clarté la cam- 
pagne, couverte de la rosée bienfaisante, qui scintille 
comme des diamants. 

C'est alors que retentit, chanté par toutes les créatures 
de Dieu, excepté Thomme, ce grand chœur de reconnais- 
sance envers le créateur des magnificences de la nature. 
Les oiseaux gazouillent dans la feuillée, les perdrix rap- 
pellent dans la plaine, le faisan, descendant du haut d'un 
chêne, pousse son cri éclatant et sonore, et le soir le môme 
concert de louanges recommencera. La journée finira 
comme elle a commencé, par des chants. 

Nous retrouvons notre blessé de novembre en parfait 
état de santé. 

De perdreau, il est devenu beau coq; ses pattes et son 
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bec sont du plus bel écarlate; son plumage éclatant de 
mille reflets, et un petit calus, réunissant les deux os bri- 
sés de son aile, a formé une soudure forte et à l'épreuve 
de son vol le plus rapide. 

Il habite une contrée où jamais chasseur n'est admis 
à tirer ceux de son espèce, et s'il doit redouter quelques 
embûches, ce sont celles de maître Renard. Dernier rejeton 
d'une race presque perdue dans le pays, les gardes, aux 
jours d'hiver, apportent à différentes places une abondante 
nourriture pour lui et ses compagnes, deux belles perdrix 
rouges. 

Aussi cette année-là il espère voir grandir autour de lui 
une couvée nombreuse, dont son ami, le merle, fera l'édu- 
cation. 

Quant à ce dernier, il est toujours le môme, son plu- 
mage est du noir le plus brillant, son bec de l'orange le 
plus vif. Malgré l'âge, il est toujours alerte, vif, pimpant 
et coureur de haies. Il jette aux échos de la campagne ses 
notes argentines, ses roulades sans fin, ses vocalises per- 
lées, et ses accents charment toutes les jeunes femelles de 
son espèce. 

11 est connu dans la contrée comme le meilleur merle 
du monde, et sa cure savante sur le perdreau blessé, son 
caractère serviable, lui attirent de nombreuses visites de 
malades, de rossignols enroués, de fauvettes enrhumées, 
qui paient son expérience et ses soins avec quelques baies 
de genévrier, l'arbuste qu'il préfère. 

Mais ce jour -là devait être un jour de malheur pour lui. 

Un enfant, le fils du fermier, sorti de bonne heure, était 
venu installer ses pièges, couvrir de ses gluaux un chêne 
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(le la forêt. Là, accroupi sous une hutte de branchage, au 
moyen d'un appeau, il attirait toute la gente ailée du voi- 
sinage, qui, se perchant, sautant, caquetant, finissait par 
s'engluer et tomber au pied de Toiseleur. 

Notre merle, curieux autant que qui que ce fût, avait 
loDgtemps contemplé d'un arbre voisin ce drame émouvant ; 
mais, ne pouvant se rendre bien compte de ce qui se pas- 
sait, il vint s'abattre sur les plus basses branches. Mais, ô 
malheur ! entendant du bruit, il voulut reprendre son vol, 
et ses pattes attachées à l'écorce par une substance vis- 
queuse et gluante ne purent s'en détacher. Il poussa des 
cris plaintifs en battant des ailes ; mais ses ailes frappant 
sur l'écorce s'y fixèrent aussi, et à ses cris un ricanement 
ironique vint répondre. C'était l'enfant, qui l'eut bientôt 
saisi et enfermé dans une cage, sombre et étroite» prison, 
recouverte d'une toile grise. 

A ses derniers cris, une ombre était passée au-dessus 
de sa tête, et il avait reconnu son ami le perdreau rouge, 
qui, jusqu'au moment où l'enfant reparut avec son butin, 
lui donna, par ses cris répétés, les marques les plus vives 
de sa sympathie. 

J'étais ce jour-là à la ferme, lorsque le fils du maître 
revint avec le produit de sa chasse. Séduit par la beauté, 
l'air de bonne humeur de ce merJe, je le lui achetai et je 
l'emportai chez moi. 

Le soir même, je fis venir pour lui de la ville une cage 
spacieuse et commode. 

Une semaine s'était à peine écoulée que mon gentil pri- 
sonnier, ne donnait plus aucune marque de la tristesse et 
de la nostalgie qui avaient paru s'emparer de lui lors des 
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premiers temps de son séjour. 11 sautait de bâton en Mton, 
criait, parlait joyeusement, et cette gaieté n'annonçait pas 
qu'il se souciât de la liberté dont je l'avais privé. 

J'étais alors sous une impression pénible, que ne dimi- 
nuait pas la vie solitaire que je menais. Cette gaieté fit 
une heureuse diversion anx pénibles réflexions qui jetaient 
la tristesse dans mon cœur. 

Bientôt je m'habituai à son langage, je le compris, et le 
trouvai spirituel, parfois plein d'observation. Mon com- 
pagnon était pourtant le bavard le plus incorrigible que 
l'on pût imaginer, et pour charmer ses heures de réclu- 
sion, il se racontait à lui-même certaines histoires. 

Un jour, je l'entendis parler médecine et donner des 
conseils à un rossignol qui, plein d'amour, jetait aux bri- ^ 
ses du printemps, ses notes mélodieuses. Nuit et jour, il 
chantait pour attendrir une jolie femelle de sa caste, et 
son compagnon l'engageait à modérer des élans qui fini- 
raient par érailler son gosier. 

Le soir de ce jour-là, penché sur le bâton de sa cage, il 
entendit dans la plaine le rappel des perdreaux rouges. 

— Je reconnais cette voix, dit-il, c'est bien celle de mon 
ami. 

Des moineaux, des pinsons, des roitelets, formaient son 
auditoire accoutumé. 

Tous ces oiseaux s'établissaient sur un gros marronnier 
qui faisait face à une fenêtre, et de sa cage, placée en de- 
hors, il les haranguait. 

J'ai transcrit fidèlement l'histoire qu'il leur raconta pen- 
dant cette soirée, et à laquelle il avait donné pour titre : 
l'Histoire d*un perdreau. 
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Il commença par dire les événements que nous connais- 
sons déjà: la rencontre du perdreau un soir d'hiver; les 
soins qu'il lui donna; il indiqua même quelques notions 
médicales, à Tusage des blessures faites par le plomb, et 
ayant prié ses auditeurs de le considérer pendant son 
récit, comme le fidèle reproducteur d*un récit qui lui avait 
été fait, il continua : 

— Mon bel ami blessé était donc complètement guéri, 
nous pûmes commencer quelques excursions dans le voi- 
sinage de la haie, qui jusque-là, lui avait servi d'abri. 
Lorsqu'il se sentait fatigué, il étendait son aile solide et 
s'arrêtait en s'appuyant sur moi; puis nous reprenions 
notre marche, pour nous arrêter encore. Enfin, grâce à mes 
soins et à sa bonne constitution, il put faire de petits vols, 
et rejoindre sa compagnie. Mais hélas! il la trouva décimée 
par les braconniers; deux poules seules restaient. Il en fit 
ses compagnes et souvent venait avec elles me visiter. 

» Un matin, je le vis arriver tout gai, précédant ses deux 
poules qui avaient peine à le suivre. Il caquetait en mar- 
chant, et enfin il m'annonça qu'il venait d'apprendre par 
un perdreau gris de sa connaissance qui pénétrait sou- 
vent dans le potager du château voisin, que bois et prés 
que nous habitions étaient devenus la propriété d'un nou- 
veau maître. Ce dernier allait installer de nombreux gardes 
pour nous protéger contre les braconniers, et il avait dé- 
crété que, vu le petit nombre de perdrix presque toutes 
détruites, il était défendu, sous peine sévère, à qui que ce 
fût de les tirer. 

» C'était donc une ère de bonheur, de tranquillité qui 
allait commencer pour toutes les perdrix du voisinage. 
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» Nous allâmes déjeuner dans un champ de blé noir, et 
après déjeimer boire au ruisseau des Noyers. Là, il se 
coucha sur l'herbe verte avec ses compagnes, je pris place 
sur une branche morte tombée à terre, et cette bonne nou- 
velle ayant excité sa verve, il proposa de nous raconter 
son histoire. 

» Nous avons accepté avec enthousiasme. C'était un 
nouvel épisode à ajouter aux mémoires que j*ai l'intention 
de pubUer un jour, et pour ses poules, le récit de la vie 
de leur coq était plein d'un émouvant intérêt. 

» Il commença donc en ces termes : 

» — Mes premières impressions me reportent aux jours 
où, à la suite d'un emprisonnement douloureux, je parvins 
à rompre mon enveloppe. Depuis quelque temps, une in- 
supportable chaleur rendait mes sensations plus vives, 
et mon âme, que les hommes appellent instinct, je ne 
sais trop pourquoi, se développait en mille aspirations 
à la liberté. 

» Mes désirs se réalisèrent bientôt. 

» Un jour, je sentis durcir les appendices cornus de ma 
tête, et en heurtant les parois de ma prison , je parvins à 
les briser. 

» C'est en réalité ce jour-là que je naquis. C'était un 
beau jour de mai ; une clarté éblouissante frappa d'abord 
mes yeux, que je refermai aussitôt, et un sentiment cui- 
sant de froid m'invitait à chercher un abri dans Thabitation 
que je venais de quitter. 

» Je n'y pus parvenir, pourtant une aile protectrice s'é- 
tendit, et je me trouvai en compagnie d'autres petits êtres, 
qui, en môme temps que moi, étaient sortis de leurs co- 
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quilles. Peu à peu une douce chaleur vint ranimer mes 
membres eugourdis; mes frères et mes sœurs s'agitaient 
bruyamment en poussant de petits cris de joie et de 
contentement. 

» Pour moi, je ne comprenais rien à cette espèce de 
bousculade, de révolte que comprimait toujours Taile de 
notre mère. Que pouvais-je désirer? 

» Enfin, je perçus un nouveau sentiment de fraîcheur, 
mais bien différent du premier : c'était une chaude brise 
de printemps qui se jouait sur notre duvet séché. De gros 
nuages blancs, immobiles, tempéraient Tardeur du soleil. 
De hautes herbes touffues s'étendaient bien loin tout autour 
de nous, et ma mère y avait placé son nid, à l'abri des oi- 
seaux de proie et des enfants malfaisants, destructeurs des 
couvées précoces. 

* » Ce que je nomme herbes était des bruyères toutes 
garnies de clochqttes roses; notre demeure est exposée au 
soleil levant. 

» Bientôt je ressentis un certain malaise, une certaine 
défaillance, qui me causaient à l'extrémité inférieure de 
la poitrine des tiraillements nerveux. A ce moment, un 
oiseau, au même plumage que ma mère, mais de plus haute 
taille, s'approcha de notre nid, mâchonnant dans son bec 
un grain de blé. 

» — Les enfants doivent avoir faim, dit-il ; j'ai trouvé 
près d'ici une fourmilière qui, pour longtemps, leur don- 
nera une nourriture abondante. Et, avec indifférence, il 
continua à mâchonner son grain de blé. 

» Quant à notre mère, pleine d'une affectueuse pré- 
voyance, elle nous aida successivement à sortir du nid, 
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et bientôt, demère elle, nous commençâmes à cheminer à 
travers champs. Nous suivions un sentier tapissé de ce fia 
gazon que Ton ne voit pousser qu'à l'ombre des bruyères, 
et de jolies fleurs, nées du matin comme nous, laissaient 
sur notre passage échapper leurs premiers, leurs plus doux 
parfums. 

» La vie m'apparaissait douce et facile, pleine d'illu- 
sions que Page a détruites. Toutefois, en présence des dif- 
férentes destinées que j'ai vu s'accomplir, je pense que la 
vie est une loterie dont on prend les numéros au jour de 
sa naissance. Un corbeau, que j'ai connu dans un jour 
d'hiver, me disait que notre existence n'est qu'une comédie 
dont nous sommes les acteurs, et dont le dénoûment est 
entre les mains de Dieu. J'ai tout lieu de croire que le cor- 
beau qui tenait ce langage était un personnage de la pièce, 
mécontent de san rôle. 

» Un gros monticule de couleur brune se montra bientôt 
à nos regards. 

» Tout construit de myriades de petites branches, mêlées 
de terre, une population grouillante donnait à cette butte 
une apparence animée. 

» C'était la fourmilière. 

» Notre père nous quitta sournoisement, et ma mère jeta 
de son côté un coup d'œil plein de jalousie. Je m'expliquai 
plus tard ce coup d'œil lorsque, rassemblant mes souve- 
nirs, je me rappelai qu'à ce moment une perdrix de notre 
espèce jetait au souffle du printemps des notes amou- 
reuses, et qu'une luzerne nouvellement fauchée, près de 
cet endroit, des coquilles brisées, qu'au retour nous aper- 
çûmes sur notre passage, étaient les seuls indices de la 
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destruction d'une couvée, et les chansons de la perdrix, la 
publication des bans d'un recoquetage auquel mon père 
n'était pas étranger. 

» De ses ongles acérés ma mèi:e fit voler au loin bois, 
terre et fourmis ; elle découvrit des œufs nombreux, que 
les pondeuses cherchaient à lui ravir, mais qu'elle avalait 
successivement avec une dextérité inouïe. 

» Encouragés par l'exemple, nous agîmes de même, et 
je ressentis un délicieux bien-être. Les tiraillements ner- 
veux disparurent pour faire place à une sensation de bon- 
heur inexprimable, et à la place où ils existaient, je vis se 
former une espèce de grosse boule qui rendait ma dé- 
marche plus pesante, mes idées confuses. 

» Il en fut de même de mes frères, qui, sous l'influence, 
comme moi, de ce sentiment de somnolence, quittèrent la 
fourmilière, et vinrent se grouper sous les ailes de notre 
mère, qui suivait d*un œil tendre ce premier repas d'une 
couvée bien chère. 

» Toutefois, je la surpris jetant de temps à autre un re- 
gard plein d'une douloureuse inquiétude vers le champ de 
luzerne. 

» Les chants avaient cessé, et pourtant mon père était 
toujours absent. Après notre premier repas vint notre pre- 
mier sommeil, et, comme si Dieu voulait, ce soir-là, nous 
donner l'expérience, nous en fûmes tirés par une bruyante 
secousse : c'était notre mère qui, les ailes tramantes, le 
bec ouvert, poussant des gloussements de colère, s'élan- 
çait par bons saccadés vers un chien, dont les yeux fixes, 
la gueule entr'ouverte, exprimaient l'ardente convoitise. 

» Toutefois, un sifflement aigu se faisant entendre, il se 
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retira à reculons, maudissant, j'en suis persuadé, ce sifflet 
protecteur. 

» J'ai su depuis que. notre sauveur était un garde qui 
faisait sa tournée matinale. 

» Nous étions réveillés, et prenions nos ébats autour de 
notre mère, en nous roulant dans la poussière, en sautillant 
joyeusement, lorsqu'un hibou des bruyères, aux yeux de 
chat, à la démarche lente, gauche, vint nous prier de 
cesser un tapage qui troublait ses rêveries philosophiques; 
mais, en apercevant le chef de notre famille, qui nous re- 
joignait, la physionomie enflammée, Taile sur la hanche, 
il se tut et fit ses offres de service. 

» Le hibou était un peu magicien, un peu philosophe, 
et Carnivore par excellence. Il était aussi fort poltron, ce 
qui fit que, lorsque mon père parut, il changea de main- 
tien, et que, lorsqu'il reçut Tordre de nous dire la bonne 
aventure, il s'empressa de le faire avec un sourire faux et 
railleur. 

» J'ai remarqué que c'est là un fort lucratif métier. Les 
diseurs de bonne aventure prédisent généralement ce que 
l'on désire, et stimulent, par la satisfaction qu'ils pro- 
curent, les généreux élans d'une clientèle qui se donne là 
une jouissance anticipée de choses qu'elle n'aura jamais. 

» D'après le hibou, notre existence devait s'écouler calme 
et prospère, à l'abri des embûches. 

» S'il ne faut pas écouter les hiboux qui vous disent 
qu'ici bas tout est perfidie, comédie et mensonge, il ne faut 
pas non plus écouter ceux qui voient tout en beau dans ce 
monde, et qui le peuplent des joies sans fin qui nous sont 
réservées dans l'autre. 
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« La vérité se trouve entre ces deux erreurs. 

» Je passerai rapidement sur les premiers mois de ma 
vie, qui ne fut exempte ni des embûches du renard, ni des 
cruelles entreprises des oiseaux de proie. Plusieurs de 
mes frères et sœurs devinrent leurs victimes, et lorsque 
la fin d'août arriva, de dix-huit que nous étions aux jours 
de printemps, neuf seulement survivaient. Je dois dire 
que le rouge, une maladie à laquelle sont sujets ceux 
de notre espèce, fit plus de ravage parmi nous que la dent 
de la bête puante et les serres des faucons, tant la vigi- 
lance de nos parents était rempUe d^affectueuse et de sa- 
vante prévoyance. 

» Un matin, jour de douleur, nous fûmes réveillés par 
des détonations terribles ; de tous côtés les animaux fuyaient 
épouvantés, et ayant adressé à un lapin qui fuyait une 
question touchant la cause de son effroi, il me jeta ces 
mots épouvantables : 

» — C'est l'ouverture de la chasse! 

» Les humains ne comprendront jamais la terreur que 
nous inspire cette phrase. Pourquoi ne pas nous laisser 
jouir en paix des quelques mois de jeunesse pendant les- 
quels nous n'avons à redouter que les embûches des nôtres? 

» Pourquoi aiBicher à l'avance, sur la première maison 
du village, les lois iniques qui adjugent notre destruction 
à ceux d'entre eux qui possèdent vingt-cinq francs et un 
certificat de M. le maire? 

» Oh! anathème sur ces fonctionnaires qui délivrent ces 
mandats de meurtre et d'assassinat ! Que leurs nuits soient 
troublées par d'infernales sarabandes de perdreaux fantas- 
tiques ! Que, s'ils sont au nombre des meurtriers, leur fusil 
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rate toujours, et que leurs chiens s'emportent ! Puissent les 
lièvres ravager impunément leui-s laitues et les lapins leurs 
blés! Puissent les renards saccager leurs basses cours, ré- 
serve de leurs tueries infâmes, et ne laisser à leur exaspé- 
rante avidité qu'un vieux coq aux chairs coriaces, que ne 
pourront déchirer leurs dents d'assassins !... 

» Ce jour-là, malgré les intelligentes manœuvres de 
mon père et de ma mère, nous fûmes remis dans de hautes 
bruyères, dans lesquelles nous pûmes pourtant trouver un 
abri discret. 

» La matinée s'était écoulée, les détonations s'étaient 
éloignées, puis le silence s'était fait. 

» C'était une belle journée de septembre, et, encouragés 
par ce silence, nous suivions notre père, qui nous menait 
au gagnage. 

» Ce gagnage se composait d'un champ de blé noir aux 
tiges écarlates, aux grappes blanches, contenant un fruit 
déjà mûr. Derrière nos parents, nous nous engageâmes 
dans les sillons, et nous avions déjà commencé notre repas 
du soir, lorsque le bruit d'une causerie parvint jusqu'à nos 
oreilles : 

» — C'est une bonne remise, nous y trouverons des 
perdreaux, disait un garde. 

» — Prenons-la à bon vent, disait son interlocuteur. • 

» — Plaçons-nous à vingt pas les uns des autres, et 
marchons en ligue, ajoutait un troisième. 

1) — Silence, messieurs! s'écriait le propriétaire du ter- 
rain de chasse ; la compagnie de rouges a déjà de Faile ! 

» Il ne fallait plus douter, il s'agissait bien de nous, et 
notre salut dépendait d'une intelligente manœuvre. 

4 
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» Toujours courant, nous rasant, nous pûmes gagner 
les bruyères, et là, malheureusement, au lieu de suivre les 
conseils de nos parents, nous nous dispersâmes cherchant 
chacun à nous dérober sous quelque touffe d'herbe. Je ré- 
fléchis, et voyant deux de mes sœurs suivre mon père et 
ma mère, je les accompagnai, abandonnant mes frères à 
leur destinée. 

» Des détonations successives, toutes suivies de ce terri- 
ble : apporte — apporte ! se firent entendre, et retentirent 
douloureusement dans nos cœurs. 

» Dn de nos frères, mourant, les jambes brisées, tomba 
au milieu de nous. Pleins dWroi, nous nous apprêtions à 
prendre notre vol, lorsque, sur un signe de notre mère, 
nous continuâmes notre course jusqu'à la bordure d'une 
sapinière épaisse. 

» Là, d'un vigoureux coup d'aile, nous la mimes entre 
nous et nos persécuteurs, et nous pûmes gagner des gué- 
rets d'où la vue, s'étendant au loin, nous permettait de 
sauver notre misérable existence. 

» Le jour touchait à sa fin, et nous espérions que, jus- 
qu'au lendemain, nous [pourrions, par un repas copieux 
et le sommeil, réparer nos forces épuisées, lorsque sur 
l'horizon enflammé par les derniers feux du soleil cou- 
chant, se dessinèrent vigoureusement les silhouettes d'un 
garde et d'un chasseur. 

» Le garde portait son fusil en bandouillière et fu- 
mait. 

» Le chasseur, le fusil sur l'épaule, était précédé d'un 
chien qui, aux émanations que la brise du soir en passant 
sur nos corps lui apporta, s'arrêta immobile. 
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» — Ah! ah! Attention, m'sieu, dit le garde, Gybèle ne 
ment pas! 

» Et le chasseur, suivant le chien, s'avançait prudem- 
ment... 

» — Rasés dans les sillons, nous espérions que Pombre 
qui commençait à envahir la terre, nous déroberait aux 
regards de nos meurtriers. A ce moment, je ne sais quel 
vertige s'empara de mon père et de ma mère, qui se trou- 
vaient éloignés de quelques pas seulement. 

» Furent-ils surpris? 

» Mon père occupé de répondre aux jalouses interpella- 
tions de ma mère, manqua-t-il de prudence!— C'est ce 
que je ne sus jamais. —Tous deux s'envolèrent, et im- 
médiatement deux coups de feu, terribles, sonores, fu- 
rent suivis de ces mots joyeusement prononcés par le 
garde : 

» — Bravo, monsieur, vous les avez pUés comme deux 
vieux contrats I 

» — Cherche, apporte Cybèle. — Apporte ma vieille ! ! 

» Après une catastrophe aussi épouvantable, un seul 
parti me restait : celui de fuir. Devenu chef de la com- 
pagnie, je me sentis tout à coup fier de ma responsabilité, 
et le lendemain, ayant entendu les nombreux rappels 
d'une émigration de perdrix de notre espèce, je me joignis 
à elles. 

» Huit jours après, et par des vols successifs, nous arri- 
vâmes vers le soir dans un pays sauvage, où à la place 
des grains de blé et d'avoine, nous eûmes pour nourriture 
les fruits d'arbustes sauvages ; c'était une solitude pro- 
fonde au miUeu de grands rochers de granit rougeàlre, 
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dont la cime était seulement éclairée par les derniers 
rayons du soleil. 

» Le lendemain, notre émigration se composant de 
soixante perdrix, se divisa en compagnies; pour moi, je 
me dirigeai avec mes deux sœurs vers des fourrés de ge- 
névriers qui nous assuraient une abondante nourriture. 
Le soir de ce jour-là, nous entendîmes de sourds mugisse- 
ments, semblables au bruit causé par les vents d'équi- 
noxe dans les hautes sapinières de notre pays natal. Nous 
étant dirigés prudemment vers les rochers d'où partait ce 
bruit, nous fûmes pleins d'admiration pour le spectacle 
grandiose qui nous apparut tout à coup. 

» Nous avions reconnu, à l'immensité, à la profonde 
perspective du tableau, la mer! la mer dont nous avait 
souvent entretenus aux soirs du printemps, un canard 
sauvage, ami de notre famille, que nous rencontrions au 
bord de la fontaine où nous nous rendions pour apaiser 
la soif que nous cause la maladie du rouge. 

» La tempête était déchaînée devant nous dans toute sa 
fureur. 

» Le soleil à son déclin, et voilé presque entièrement 
par de grandes masses de nuages gris aux contours cui- 
vrés, s'abaissait lentement dans les flots. 

» Les oiseaux de l'Océan effleuraient de leurs blanches 
ailes la crête de lames énormes, dont la courbe immense 
d'un vert sombre, se détachait mr une large zone de lu- 
mière rougeâtre... 

» Et cette lueur diminuait à mesure que des nuées noi- 
res, épaisses, s'étendaient à l'horizon... 

» Le vieux coq, chef de notre émigration, avait lixô 
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notre séjour dans une des parties les plus sauvages de la 
Bretagne. L'hiver se passa calme, aucun chasseur ne pa- 
raissait, et les landes dont nous avions fait notre séjour 
habituel, n'étaient parfois traversées que par des bergers 
conduisant des troupeaux de moutons. 

» Le printemps arriva bientôt, et avec lui, je ressentis 
les premières atteintes du mal d'amour. Mes sœurs me 
quittèrent pour suivre des coqs du voisinage : pour moi, 
je jetai aux douces brises mes chants passionnés pour 
obtenir les faveurs d'une perdrix, qui, pendant l'émigra- 
tion, avait par ses grâces charmantes captivé mon cœur 
adolescent. 

» Si Ton additionnait tous les inconvénients du bonheur 
que nous procurent les passions; si Ton énumérait les 
humiliations que Ton subit chaque jour, les privations 
que l'on s'impose, les angoisses jalouses, les espoirs déçus, 
les craintes amoureuses, les dangers de la lutte "avec les 
rivaux; si enfin l'on calculait les nuits passées sans som- 
meil, et les jours sans prendre de nourriture, on s'en 
tiendrait à un célibat qui n'a certes pas les violents en- 
traînements, les joies douloureuses de l'amour, mais qui 
porte avec lui la force, la confiance et la tranquillité. 

» Un goéland philosophe, qui habitait le creux d'un 
rocher depuis longues années, soutenait que l'amour n'est 
qu'une maladie nerveuse qu'apaise la possession. 

» Enfin je fus heureux : étroitement accouplés, ma 
femme et moi passions ensemble des heures fortunées dont 
le souvenir resplendit encore si magnifiquement dans le 
cours de mon existence, que son reflet magique peut en- 
core colorer mes moments de tristesse ou d'ennui. 
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» Heureux jours I ils se sont écoulés au milieu des 
magnificences de la Création, et j'attendais avec impa- 
tience le moment où ma belle compagne m'apprendrait 
que j'étais père... 

» Pendant ces journées de bonheur, tout ce qui nous 
arrive est non^seulement selon nos désirs, mais toujours 
merveilleusement encadré... 

» Tout semble gai, heureux, splendide; la nature 
parait en joie, notre âme est plongée dans un bien-être 
inexprimable..» 

» Le ciel est pur, les forêts mystérieuses, vertes et touf- 
fues, les fleurs brillent d'étincelantes couleurs, tous les 
objets qui nous entourent sont paisibles, riants. 

» Auprès de ma belle perdrix, je passais mon temps à 
lui dire tout Tamour qu'elle m'inspirait. Nous causions 
du lieu que nous devions choisir pour y placer notre nid; 
nous cherchions ensemble les fourmilières des bois, les 
bruyères les plus peuplées d'insectes nécessaires à la nour- 
riture de nos enfants; puis nous abandonnions les con- 
versations pour laisser notre cœur parler et murmurer 
d'ineffables tendresses!... Nos gloussements naissaient 
pleins de fraîcheur et de grâce; notre esprit brillait de 
mille saillies... 

«Enfin, je me sentais fier, hardi; l'avenir apparaissait à 
mes yeux éblouis, plein de félicités sans bornes, et il me 
semblait qu'aucun malheur ne pouvait nous atteindre sous 
l'égide de la saison radieuse qui nous couvrait de ses ailes 
de fleurs, qui nous entourait de ses brises embaumées. 

» Jamais, aussi, jours ne furent plus heureux, et je me 
livrai à la plus enivrante tendresse. 
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• L'époque de la ponte arriva, et notre nid^ placé à l'ombre 
d'uD houx épineux, au milieu d'un massif de bouleaux, en- 
touré d'une ceinture de rochers, me paraissait établi dans 
d'excellentes conditions de sûreté. 

»Un geai, un abominable geai, venait seul troubler notre 
tranquillité de son chant agaçant, et firedonnait sans cesse, 
pour nous narguer, la chanson de la Perdrix aux choux 
ou était discutée Texquisité de la chair du perdreau rouge 
et du perdreau gris. Je sais bien que les perdreaux gris se 
vantent d'être d'une nature plus fine que la nôtre. C'est là 
un avantage de broche que je ne leur envie pas. Quelle fut 
notre terreur lorsqu'un beau matin nous le vîmes travail- 
ler à la construction d'un gros nid, sur des bouleaux qui 
dominaient le nôtre. 

» Pendant la couvaison il fallait donc veiller avec le plus 
grand soin, et lorsque ma femme s'éloignait pour prendre 
quelque nourriture, je demeurais placé en observation et 
lout prêt à défendre une couvée bien chère. Un jour, au 
lieu d'exercer comme de coutume mon active surveillance, 
je m'endormis. J'ai toujours attribué ce sommeil à l'in- 
fluence soporifique de certaines herbes que j'avais mangées 
le matin même. 

» Je fus réveillé par un fracas, un bruit épouvantable. Toute 
la gente des pies et des geais était réunie, caquetant sur les 
arbres du voisinage, et en jetant les yeux sur notre nid, je 
vis, ô malheur! notre voisin cassant de son bec les œufs 
qu'avait pondus ma compagne. 

» Je me précipitai sur lui, je le mis en fuite et le poursui- 
vis de ma fureur paternelle. Dieu l'avait puni! Tandis que 



Digitized by VnOOg IC 



68 LES CHASSES EN FRANCE 

Todieuse créature détruisait notre couvée, un écureuil agile 
s'était introduit dans son nid et Tavait ravagé. 

» Lorsque ma compagne revint, à la vue de ce spectacle 
de désolation, elle se retira jetant sur moi un regard de 
majestueux mépris. 

» Je la suivis, et mes jours devinrent une succession de 
malheurs sans nombre. J'ai conclu de là qu'en amour il 
faut se défier d'un bonheur sans nuage, qui n'est ordinai- 
rement que le calme avant-coureur des noires tempêtes. 

» A la place des amoureuses tendresses, ce ne furent que 
récriminations amères. EUefaisait de fréquentes absences,et 
lorsque je passai près d'autres couples suivis de leurs per- 
dreaux sautillant dans la rosée, je surprenais de malins sou- 
rires; mais je savais que tous se plaisent à descendre jus- 
qu'à la crédulité la plus stupide, dès qu*il s'agit d'ajouter 
foi à une calomnie. 

» J'avais confiance en celle qui s'était volontairement 
donnée à moi, mais j'acquis bientôt la certitude de mon 
déshonneur. 

» Que taire? fallait-il combattre l'amant de ma femme? 

» J'allai trouver le vieux goéland qui méditait perché sur 
son rocher, se chauffant aux rayons d'un doux soleil de mai: 

» — Une perdrix rouge, prise sur le fait, me dit-il, vous 
donnera mille preuves du contraire, si vous lui donnez 
le temps de s'expliquer, et, si vous voulez tuer ses amants, 
il vous arrivera l'histoire de l'hydre de Lerne. » 

» (Je dois dire que je n'ai jamais su ce qu'il voulait dire 
par là, et j'ai pensé qu'il faisait allusion à un événement 
maritime connu dans son monde, mais complètement in- 
connu dans le nôtre.) 
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» Il ajouta qu'en amour les plus sages sont ceux qui 
croient le moins Têtre, et il m'engagea, de mon côté, à 
chercher fortune auprès des perdrix en quête de recoque- 
tage. 

» Je suivis son conseil, et bientôt, oubliant la cruelle, je 
fis sanctionner notre divorce par le goéland. Tout cela se 
fit sans scandale, comme il convient entre animaux bien 
nés, malgré tous les efforts d'une de mes tantes, vieille 
perdrix devenue prude avec les années, et qui ne se plai- 
sait qu'en procès et avocasseries. Elle voulait, à toute 
force, traiaer la cause devant les tribunaux, et je la ren- 
contrai souvent dans les champs avec trois corbeaux qui 
se consultaient magistralement entre eux. 

» Je me refusai à toute procédure, car je savais que si le 
monde applaudit au mari qui trompe sa femme, il méprise 
la femme qui trompe son mari ; je savais, aussi, que mal- 
gré une contradiction étrange, le monde se moque du mari 
trompé et entoure d'hommages la femme abandonnée. 

» Je renonçai donc à l'amour contemplatif, aux aspira- 
tions poétiques, voyant bien que la poésie n'est que le rêve 
d'une splendide réalité. 

» De ma nouvelle liaison naquirent de jeunes perdreaux 
que je chérissais, mais dont les oiseaux de proie, nombreux 
dans ces solitudes, m'enlevèrent une partie. 

» Je touche aux moments dramatiques de mon exis- 
tence. 

» Un soir de septembre, vers cinq heures, j'étais pares- 
seusement étendu avec les miens à l'ombre d'une roche 
couverte de végétation, lorsque deux hommes vinrent s'as- 
seoir à quelques pas de nous. L'un d'eux portait l'uni- 
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forme des douaniers, et l'autre celui des marins bretons 
du Morbihan. 

» J'avais souvent vu le premier exerçant sa surveillance 
sur les côtes, examinant tous les points de Tborizon. 

» Quant au second, je remarquai sa figure, calme, intel- 
ligente, vivement éclairée par les derniers feux du jour. 

» Son teint hâlé par le vent, tanné parle soleil, était cou- 
leur de brique et çà et là profondément ridé. Une cein- 
ture de laine rouge et verte serrait ses braies de marin 
autour de ses hanches, et des courroies fixaient ses guêtres 
de cuir au-dessus du genou. 

» Un long couteau était suspendu à sa ceinture, et un 
fusil négligemment jeté sur son épaule. Il était suivi d'un 
chien noir à long poil, dont Taspect était farouche. 

» Pécoutais attentivement la conversation des deux 
hommes. 

» — Eh ben, père Lesguern, vous ne venex donc plus 
chasser par ici, disait le douanier. 

» — Mais, mon fieu, répondit le père Lesguern, il n'y a 
pas seulement de quoi tirer un coup de fusil sur toute la 
lande. 

» Et il alluma une courte pipe, dont la fumée venant de 
notre côté me sembla nauséabonde. 

» — Père Lesguern, dit le douanier d'un air fin, si vous 
voulez venir Un de ces matins du côté des genévriers de 
Ker-Bihan, je vous ferai voir une dizaine de compagnies 
de belles perdrix rouges; mais, ce jour-là, vous m'appor- 
terez quelques bonnes bouteilles de votre plus vieux vin. 

» — Tope, avait répondu le père Lesguern, et il s'était 
éloigné, sifflant joyeusement une chanson bretonne. 
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» Depuis ce jour- là, nous autres pauvres perdrix, dous 
n'avons pas eu un jour de tranquillité. Le père Lesguern, 
le braconnier, accompagné de son chien noir, nous a dé- 
cimées. C'est lui qui m'a fait cette grave blessure, et vos 
bons soins, cher merle, m'ont sauvé la vie. 

» Sans rachat de nos bruyères, par un jeune seigneur 
qui protège notre espèce, aucun de nous n'eût survécu à 
ce destructeur passionné. 

— Telles sont, dit le merle, les aventures de mon ami le 
perdreau rouge qui, aujourd'hui, le seul rejeton mâle 
d'une espèce perdue dans ce pays, verra de longs et pai- 
sibles jours se succéder pour lui au milieu de ses deux 
poules qui lui donneront de nombreux enfants... 

Le jour commençait à poindre, l'auditoire de mon pri- 
sonnier, secouant ses plumes, chantait dans la fouillée. 

Les moineaux, les pinsons, les roitelets et les rossignols 
mêlèrent leurs chansons pour saluer le soleil levant, et 
disparurent au milieu des fleurs du jardin, dans les pro- 
fondeurs des haies. 

Quant à mon merle, il ne chanta pas ce malin-là, et je 
vis ses yeux prendre une navrante expression de tristesse ; 
je pensai qu'il regrettait cette joyeuse liberté. 

Pauvre oiseau, victime de l'oiseleur, bonne et adorable 
créature de Dieu, pourquoi ne pas te rendre aux bois dont 
tu charmes les profondes solitudes, pourquoi t'infliger une 
réclusion que tu ne mérites pas..; 

Et me levant, j'ouvris la porte de la cage. 

Le merle s'envola rapidement, mais se posa sur la branche 
la plus voisine de ma fenêtre. Là, il commença un hymne 
d'actions de grâces à son libérateur, qu'il exprima par des 
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thèmes d'une charmante improvisation, par des roulades 
et des vocalises perlées... 

Chaque soir, il revint sur cette branche me. donner un 
délicieux concert, il amenait avec lui tous les chanteurs 
du voisinage, et m*offrait ainsi les plus délicieux témoi- 
gnages d'une sincère reconnaissance. 

Il a longtemps charmé mes veillées solitaires; souvent il 
m*a inspiré de douces pensées... Je conseille, toutefois, 
aux gens qui possèdent des oiseaux en cage, de ne pas 
user de mon système ; car j'avais oublié de dire en com- 
mençant, que ce merle-là, d'espèce introuvable, et ne 
voulant pas se faire remarquer du chasseur, s'était faii 
teindre en noir couleur du plumage de ses frères d'espèces 
vulgaires. 

J'avais enfin oublié de dire que mon merle était un merle 
blanc. 



Digitized by VnOOg IC 



HALLALI D'UN RENARD 



EN WAGON DE PREMIÈRE CLASSE 



Le Verrier de la Couterie, et maints auteurs classiques 
de vénerie, ont parlé des ruses de maître Renard, mais 
point de celles que je vais raconter. 

Un Anglais établi à peu de distance de La Ferté-Saint- 
Aubin, se livre au Fox-Huting avec passion. Il a trente 
magnifiques Fox-Hounds qui font une guerre acharnée aux 
renards français. Du reste, pour qui connaît cette partie de 
la Sologne comprise entre La Ferté-Saint-Aubin et La Motte- 
Beuvron, il n'est pas de pays plus propre à ce genre dfi 
chasse. Haies, fossés, rivières, murs, on y rencontre toute 
espèce d'obstacles, et les chevaux galopent sur le meilleur 
terrain du monde, de la terre de bruyère recouverte d'une 
mousse grisâtre et élastique. 

Or, à la suite d'une poursuite ardente de quarante mi- 
nutes, les chiens, qui avaient attaqué dans une sapinière, 
un vieux renard, tombèrent en défaut près de la station 
de La Ferté-Saint-Aubin. Impossible de traverser la voie, 

5 
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car un train se trouvait actuellement en gare. Le train 
parti, le huntsman fit prendre les grands devants à ses 
chiens, fit toutes les manœuvres imaginables sans obtenir 
aucun résultat. On fouilla une écurie voisine, le poulailler; 
rien. Le renard avait disparu, et force fut de rentrer au 
logis. 

Tous les chiens répondirent à l'appel du soir, d'après la 
coutume anglaise, sauf un. 

Le lendemain matin, on causait de Tincident de la veille, 
lorsqu'on remit une lettre au maître de la maison. 

Voici le texte de cette lettre : 

La Motte Beuvron, le 23 novembre. 
« Monsieur, 

» J'ai été appelé hier soir à la gare pour prendre un chien 
marqué d'un W et qui a été reconnu vous appartenir. 

» Le chien a sauté dans le wagon des bagages au moment 
du départ du train, et après avoir renversé des paniers, 
il a étranglé un gros renard qui se trouvait blotti dans un 
coin. Veuillez faire prendre le plus tôt possible, chien et 
renard qui sont à votre disposition. 

» Votre dévoué serviteur. 

» M***, aubergiste. » 
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VI 



TOM FORESTER pT SES DEUX CHIENS 



il est bien connu sur la frontière du Leicestershire et du 
Northamptonshire, et ses deux chiens, Master Pogg et 
Lancer, partagent sa réputation. 

Tom Forester est de haute taille ; il a la démarche lourde, 
réglée, et sa physionomie est loin d'inspirer une grande 
confiance. Ses traits hâlés, cuivrés par toutes les brises, 
par toutes les tempêtes qui passent sur son pays, sont 
presque entièrement couverts par deux épais favoris d'un 
rouge criard; il est coiffé d'un vieux feutre gris, et vêtu 
d'une casaque à larges poches, jadis vert Lincoln. Quant à 
la couleur de sa culotte, boutonnée aux genoux, elle peut 
avoir été grise, jaune, ou de toute autre couleur. Des leg- 
gings à boutons de cuivre viennent, au-dessous du genou, 
s'ajuster à cette culotte, et ses pieds sont enfermés 
dans des bottines aux semelles d'un pouce d'épaisseur, 
garnies d'énormes clous. 
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Ainsi accoutré, Tom Forester, le preneur de rats, par- 
court tous les comtés de TAngleterre, son bâton à la main, 
sa valise sur le dos, et suivi de ses chiens. 

Nous Tavons vu un jour dans le voisinage de Rugby, le 
lendemainnous le retrouvions à trente milles. Ilestlaprovi- 
dence du fermier, et, malgré ses rudes apparences, Tom est 
le meilleur homme du monde, vivant de son travail; et, 
lorsqu'il parait sur le seuil d'une ferme ou d'un cottage, il 
est toujours le bienvenu, que l'on ait besoin ou non de 
ses services : alors il s'asseoit au coin du feu, et, son bâton 
entre les jambes, il partage son pain et le lard fumé avec 
ses deux chers compagnons, Master Pogg et Lancer. Le 
premier est un vigoureux bull, aux reins courts et larges, 
à la tête ronde et animée par des yeux d'une grande in- 
telligence, aux formes accentuées, vigoureuses. Le second 
est un terrier écossais, couvert de longues soies, que l'air 
des champs et les épines des ajoncs entretiennent fines et 
luisantes. 

Master Pogg est blanc, et a sur Tœil une large tache 
couleur de brique. 

Lancer est fauve, nuancé de noir. 

Tous deux ont été souvent les bienvenus, lorsqu'une 
nombreuse assemblée de gentlemen Fox-Hunters voyaient 
au bout d'une courte poursuite le renard se dérober aux 
chiens, soit dans un conduit de drainage, soit dans un 
terrier oublié la veille par le garde chargé de les boucher, 
soit enfin dans les hangars tout remplis de paille ou de 
fourrages. Certes, Tom Forester et ses deux chiens étaient 
alors les bienvenus, et lorsque Master Pogg et Lancer 
avaient bravement fait leur devoir, lorsque, le renard 
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s'élançant de nouveau en plaine, suivi de près par la 
meute, alors que le galop de cent chevaux retentissait au- 
tour de lui sur la prairie, Tom a souvent vu plusieurs 
guinées tomber à ses pieds. 

Le soir, le preneur de rats et ses chiens soupaient co- 
pieusement et largement, car les trois amis se souciaient 
peu de Pavenir, vivaient au jour le jour, sachant bien que 
les rats ne manqueraient jamais à la ferme, ni les renards 
dans les champs. 

Contrairement à ses confrères, il n'est pas braconnier, 
et aussi jouit-il de Testime de tous. Les gardes le voient 
sans crainte traverser leurs cantons, et Tom n'a jamais 
été inquiété dans ses longues courses dans la campagne. 
Du reste, trouver le soir bon gîte, bon souper, pour lui et 
ses chiens, est le seul but de son existence. La beauté du 
paysage qui se déroule devant lui le touche peu, les pro- 
fondeurs des bois qu'il traverse n'ont rien pour lui de 
solennel, et aux jours du printemps, assis sous des grands 
arbres, il ne trouve aucune mélodie aux accents si purs, 
aux roulades perlées de Talouette des bois. Pour lui, la 
brise qui se joue dans les hautes cimes n'a point d'harmo- 
nie, et il voit avec indifférence la poétique naissance des 
fleurs aux jours de mai, le frémissement des sombres 
feuillages des chênes... Mais il sourit si ses deux chiens, la 
patte en Tair, les yeux fixes, se préparent à fouiller la 
taupe des prairies, de ces vieilles prairies d'Angleterre, à 
rherbe courte et fine, où la charrue n*a jamais passé, et où 
paissent de beaux moutons aux laines traînantes, de gran- 
des vaches aux formes magnifiques à l'ombre des haies 
antiques et touffues.,. Ses occupations sont toutes terres- 



Digitized by VnOOg IC 



78 LES CHASSES EN FRANCE 

très, et s'il aime le coucher du soieil, c'est que pour lui 
c'est rheure de gaguer la ferme ou Thôtellerie... 

Tom Forester emploie, comme moyen de destruction, 
ses chiens, du poison lorsque l'occasion le demande, et il 
est d'une adresse inouïe pour placer les pièges : il se sert 
aussi des furets avec une extraordinaire hahileté. 

Il nous a été donné de faire la chasse aux rats de cette 
façon, et nous avouons humblement que ce genre de sport 
nous a laissé de bons souvenirs. 

Le mal causé par ces animaux rongeurs est vraiment 
très-considérable là où ils s'établissent, car, prévoyants et 
économes, ils font, dans leurs trous, d'amples provisions 
pour les temps de disette, et Tom nous raconta qu'il avait 
été témoin de scènes cruelles, ou les rats, se dévorant entre 
eux par manque de nourriture, ne laissaient d'autres dé- 
bris que les peaux des victimes, comme pour témoigner 
de la férocité de leurs mœurs. 

Certes, ce petit animal, à l'œil éveillé, à la physionomie 
fine, est un hôte de la plus mauvaise sorte pour le fermier 
dont il enlève les couvées de poulets, de canards et de 
dindons; s'ils peuvent pénétrer dans les laiteries, ils font 
de larges brèches aux fromages, et ils écrément, avec leur 
loDgue queue, un bol de lait, tout aussi bien qu'une fille 
de ferme, léchant ensuite la crème qui s'attache à leur 
peau par suite de cette intelligente opération. 

Le rat a le caractère sportsman^ il aime la chasse, 
combat résolument, et ne ci-aint que le furet et la belette, 
ses implacables ennemis. 

Nous donnons comme excellent avis, aux agriculteurs 
de France, la manière suivante de guerroyer contre les 
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bandes de ces animanx qui s'introduisent dans les hautes 
meules de blé après la récolte. On Introduit les furets dans 
les ouvertures faites d'un côté, et Ton se poste avec des 
terriers ou un fusil de l'autre côté. J'ai vu plus de cin- 
quante rats, sortir effarés de la môme meule de blé, et 
reçus par les terriers qui les attendaient le nez et l'oreille 
en l'air, la patte levée. Master Pogg et Lancer recevaient 
parfois de cruelles blessures, mais tout en faisant une 
utile destruction, ils nous donnaient la comédie la plus 
amusante du monde. 

,Un soir du mois d,e mars 1860, nous revenions au pas 
de nos chevaux, d'une chasse qui nous avait emmené à 
"vingt milles de notre demeure. 

Au détour d'un chemin, nous aperçûmes Tom Forester, 
suivi de ses deux chiens, qui furetaient le long des haies. 

— Où allez-vous, Tom, lui dis-je? 

— En Ecosse, monsieur, me répondit-il. 

Et d'un pas lent, toujours suivi de Master Pogg et de 
Lancer, il enjamba un gâte, et disparut dans la brume 
du soir. 
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VII 



QUELQUES JOURS AU COTTAGE DE LORD H* 



... Ce soir-là, mon ami le capitaine W*** et moi sui- 
vions, au grand trot de nos hacks, un sentier tracé au mi- 
lieu des vertes prairies du Northamptonshire. Le renard, 
d'excellente espèce, laissant derrière lui beaucoup de sent, 
avait parcouru une distance de vingt-cinq milles. 

Ce parcours, coupé par les obstacles les plus divers, s'é- 
tait effectué en ligne droite, à la suite des chiens, qui, sans 
crier, traversaient successivement les champs de toute la 
vitesse de leurs jambes. Parfois, pourtant, lorsqu'un épais 
buU finch (haie de dix à quinze pieds de hauteur environ, 
bordée de chaque côté d'un large fossé) venait retarder 
leur course impétueuse, Timpatience, le désir de passer 
dans la brèche ouverte par les plus entreprenants leur fai- 
sait pousser quelques cris aigus. Ces cris, pour les chas- 
seurs, pour le hunstmann, étaient un nouvel encourage- 
ment, et, tous de front, arrivaient aussi sur le buU finch, 
d'une main tenant les rênes, de l'autre se cachant la figure 
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en portant le coude en avant pour éviter les douloureuses 
piqûres des épines noires. Arrivés à dix pas de Tobstacle, 
tous aussi, de la voix, du fouet, des éperons, animaient 
leurs montures (on appelle cela, en langage de chasseurs 
de renard : mettre beaucoup de vapeur\ et puis on enten- 
dait un immense craquement : c'étaient chevaux et chas- 
seurs qui, dans leur bond énorme, traversaient la haie, en 
brisant les branches sèches, et derrière eux la haie se 
refermait, noire, serrée comme avant. 

Mais tous ne franchissaient pas ces obstacles : plus d'un 
cheval, les oreilles piquées, faisait un brusque écart, et se 
dérobait ; ou si, forcé de sauter, par son dernier élan, il 
s'enlevait, sans énergie, ses jambes de derrière, accrochées 
dans les branches, le faisaient retomber avec son cavalier 
dans le fossé plein d'eau qui se trouvait de l'autre côté de là 
haie. D'autres, moins bien dirigés, s'arrêtaient court, et l'on 
apercevait le chasseur, lancé comme par une fronde, tra- 
verser seul l'obstacle et retomber de l'autre côté ; et le 
cheval de reprendre sa course à travers champ, et l'homme 
de courir après le cheval. Dans ces haies touffues, les uns 
laissent un pan de leur habit rouge, les autres leur cha- 
peau; presque tous y attrapent quelque rude égratignure. 

Enfin, ce jour-là, le capitaine W*** et moi avions été 
assez heureux pour éviter toute chute, et pour arriver 
bien placés à la mort du renard. 

Lorsque, nous adressant à un paysan qui arrachait des 
navets dans un champ, nous le priâmes de nous indiquer 
notre route, nous apprîmes que nous nous trouvions à 
vingt milles de Leicester, et le capitaine W***, consultant, 
sur son carnet de chasse, les heures du passage des trains à 
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la prochaine station, eut la cruelle certitude que nous de- 
vions faire ces vingt-cinq milles avec nos pauvres chevaux 
harassés de fatigue, Theure du dernier train étant passée. 

11 eût fallu attendre cinq heures à la gare. 

N'ayant donc plus Tespoir d'embarquer, nous et nos che- 
vaux, pour Leicester, nous suivions la grande route,'lors- 
que nous aperçûmes deux chevaux se dirigeant vers nous. 

C'étaient nos grooms, intelligents garçons, qui, favorisés 
par le vent, qui leur apportait de temps à autre le son de 
la trompette du hunstmann, avaient suivi la chasse, en pre- 
nant les chemins, ouvrant la porte des champs, suivant les 
sentiers. 

Nos chevaux de chasse leur furent abandonnés, et, allu- 
mant un cigare, mettant nos hacks au galop, nous re- 
primes le chemin de Leicester. 

Tout à coup, à un carrefour où se croisaient plusieurs 
routes, je vis mon ami s'arrêter court : 

— Il nous reste vingt milles à faire, me dit-il; si nous 
n'aUions pas à Leicester? 

— Allons où vous voudrez, répondis-je. 

— J'ai tout près d'ici un excellent ami qui sera fort heu- 
reux de nous recevoir, lord H... Nous dînerons chez lui, 
nous y coucherons, et demain nous retournerons à Leicester. 

— C'est une bonne idée; mais ce n'est, certes, pas crotté 
jusqu'aux yeux, avec des habits en lambeaux, que vous 
prétendez me faire asseoir à la table de lord H...? 

— Ne vous inquiétez de rien, mon cher, me répondit le 
capitaine W*** avec assurance ; il est trois heures, on dîne 
à sept. A six heures, vous aurez tout ce qui est nécessaire 
à votre toilette. 
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La proposiliou de mon compagnon de chasse me souriait 
fort, d'autant plus que du côté de Leicester s'amoncelaient 
de gros nuages noirs chargés de pluie, qui nous présa^ 
geaient un désagréable retour. 

Une demi-heure après, nous entrions dans la cour du 
cottage de lord H..., construit par lui pour la saison des 
chasses du renard. 

Au bruit que nos chevaux avaient fait en entrant dans 
la cour, des grooms étaient accourus, et au moment où 
nous descendions de cheval, lord H..., encore vêtu de son 
habit rouge, tète nue, tenant d'une main une tasse de thé, 
de l'autre une sandwich, parut sous un porche de hpis 
rustique, donnant accès dans le cottage, 

— Haloo! flaloo! Stagî soyez le bienvenu, s'écria-t-il à la 
vue du capitaine W*** (à qui le surnom de Stag (cerf) était 
donné à cause de ses longues jambes et de son aspect élancé.) 

Et s'étant avancé gracieusement vers moi : 

— Il est inutile que vous me soyez présenté, monsieur ; 
j'envie depuis longtemps à plusieurs de mes amis, plus 
heureux que moi, le plaisir de vous recevoir, et mou cou^ 
sin sir G..., qui habite Paris, et qui est de votre connais-» 
sance, m'avait prié, en cas de rencontre, de faire mes efforts 
pour vous être agréable... Soyez donc ici chez vous, comme 
ce diable de Stag, que je remercie de tout mon cœur d'a-^ 

,voir eu la bonne pensée de vous amener. 

Sur une large table, du thé fumait dans les tasses, et 
plusieurs gentlemen, encore vêtus de leurs habits de chasse, 
buvaient, les uns le thé fumant, les autres du sherry, pre- 
nant dans le cristal des couleurs de topaze, en mangeant 
soit du jambon, soit de ces délicieux pigg-face fumés en 
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Yorkshire. Un charmant accueil me fut fait par tous, et je 
dois dire que nos voisins possèdent au plus haut degré la 
science du meilleur savoir-vivre. 

Un dogg-cart d'osier, attelé d'une vigoureuse jument, 
trotteuse courte-queue, fut expédié à Leicester pour cher- 
cher nos valets de chambre, qui devaient apporter nos 
effets de toilette. 

Les gros nuages avaient été dissipés par le vent, et, en 
attendant le dîner, lord H... me proposa d'aller fumer dans 
la serre, qui renfermait, m'avait-on dit, les plantes les plus 
rares. 

En traversant une longue galerie vitrée pour me rendre 
à cette serre, je pus juger l'ensemble de la construction de 
celte habitation, qui est une des plus gracieuses qui se 
puissent imaginer. 

Le mur de clôture, qui disparaissait dans une haute- 
futaie de chênes immenses, était absolument caché par une 
charmille touffue. Au centre d'une pelouse du gazon le plus 
fin, ras, épais, avec les miroitements d'un tapis du plus 
beau velours vert, apparaissait le cottage. Le corps de logis 
se composait d'un seul rez-de-chaussée, dont les fenêtres 
donnaient dans une large galerie rustique, aboutissant de 
chaque côté à un pavillon faisant corps, et formant les ailes 
du rez-de-chaussée. Ces pavillons étaient garnis de fenêtres 
à ogives, garnies de vitraux coloriés. 

Rien évidemment de plus simple que l'ordonnance de 
cette habitation : tout son luxe, toute son élégance, tout son 
indicible éclat venait de l'innombrable quantité de plantes 
grimpantes qui, à part les ouvertures des fenêtres, que les 
lierres d'Ecosse envahissaient pourtant encore ça et là, par 
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une brusque invasion, couvraient d'un immense manteau 
de verdure toutes les murailles treillagées de cette de- 
meure, depuis la terre, jusqu'aux toits de briques rouges 
chaudement coloriés, sur lesquels elles étendaient leurs 
capricieuses ondulations. 

De petits arbres verts, des espèces les plus rares, ca- 
chaient dans leur épaisse verdure les tiges grêles des 
plantes grimpantes. 

Puis ces mêmes plantes entouraient de leurs épais ré- 
seaux les piliers de bois rustique qui soutenaient la galerie 
de chaume et les supports du porche dans lequel lord H.., 
m'était apparu lors de notre arrivée. 

Sous ce porche, et de chaque côté de la porte, étaient 
placés deux larges et profonds divans des Indes, sièges 
parfîiileraent confortables, et qui tendaient les bras pour 
vous inviter à venir savourer les charmes d'une belle soi- 
rée d'automne... 

— Rien de plus charmant que ce cottage, dis-je à lordH... 

— Tout ceci est bien peu de chose, me répondit-il; j'ai 
mis tout mon amour-propre, je me suis plu surtout à la 
rwhen^he de la meilleure installation possible pour mes 
fleurs et mes chevaux... Allons^ paresseux... levez-vous... 
ajouta-t-il en s*adressant à deux grands lévriers noirs de 
la plus miigiiîfique espèce; deux vainqueurs de cette an- 
née, aux courses de ^^ewmai^et, et des descendants du 
fameux Snowball... 

Les deux chiens se levèrent, et je pus admirer leur 
grande taille, la force de leurs muscles saillants, la pro- 
fondeur de leur poitriae ; leur pelade d*une finesse soyeuse 
et brillant comme du jais. 
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Dans la serre chaude, parfaitement aménagée, on voyait 
un grand nombre de belles plantes exotiques, profondé- 
ment encaissées de chaque côté d'une large allée sablée 
qui aboutissait à un petit kiosque, dominant toutes les 
verdoyantes campagnes de TAngleterre. L'hiver, cette serre 
avait l'aspect d'une délicieuse allée de jardin. 

Du kiosque, je Tai dit, la vue s'étendait au loin. 

D'abord c'était la pelouse au gazon si frais, si vert, 
malgré la saison, que j'avais tant admiré. Sur cette pe- 
louse serpentait une rivière limpide et courante, où se 
jouaient des canards de différentes espèces et aux brillantes 
couleurs. 

La rivière se perdait dans les profondeurs du parc. 

Sur cette prairie étaient jetés des massifs d'arbres verts, 
de hauts chênes étendant leurs branches gigantesques, et 
des bouquets de bouleaux à l'écorce d'argent. 

De belles vaches Durham, aux formes amples, aux tôtes 
fines, au court cornage, paissaient cette belle herbe' verte, 
sur laquelle passent sans cesse les brises salines de l'Océan ; 
cette belle herbe qui donne aux muscles la force, aux os 
la densité du fer. 

Puis, à travers une éclaircie, savamment ménagée, on 
apercevait l'horizon brumeux et bleuâtre sur lequel se 
détachaient les hautes collines du Leicestershire. 

Cette vue qui s'étendait à plus de vingt milles, était 
d'une haute magnificence, et je fus tiré de ma contempla- 
tion par lord H...: 

-- J'aperçois le dog-cart qui revient de Leicester, me 
dit-il, il est cinq heures, allons nous habiller. Demain 
matin, je vous montrerai le chenil et les écuries : après 
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déjeuner nous monterons à cheval pour nous rendre à 
Lubenham, où nous avons organisé un hunt-steeple-chase 
(steeple-chase, pour chevaux de chasse). Si vous voulez y 
courir, je mettrai à votre disposition mon meilleur cheval; 
si vous aimez mieux être spectateur, j'ai un gros poney 
irlandais, excellent sauteur, avec lequel vous pourrez suivre 
de près toutes les péripéties de la course; et puis, après 
demain, nous irons... 

— Mais, dis-je en Tinterrompant, j'ai formé le projet, 
ainsi que W..., de retourner demain à Leicester. 

— Demain, Stag et vous, resterez ici, et, ajouta-t-il le 
plus gracieusement du monde, vous ne me refuserez pas 
cette bonne fortune de vous garder quelques jours. Après- 
demain matin, donc nous irons avec les springers (chiens 
traqueurs) chasser les faisans sur lesquels pas un coup 
de fusil n'a été tiré cette année; après le lunch, nous 
monterons à cheval et irons prendre quelques lièvres avec 
Snowball et Archer, les deux lévriers que vous avez vus 
tout à Pheure... C'est chose convenue, n'est-ce pas?... 

A ce moment le capitaine W... parut sous le porche du 
cottage tenant encore d'une main un verre de sherry et de 
l'autre une énorme sandwich à moitié dévorée. 

— Allons, allons, me dit-il, la voiture est arrivée, mon 
cher; ne manquons pas le dîner, car j'ai une faim de ti- 
gre... 

—•Stag vous a-t-il raconté ses histoires de tigres lorsqu'il 
était dans l'Inde avec son régiment? 

— Oui, deux fois. 

— Vous n'en avez pas cru un mot, j'espère. Stag monte 
admirablement à cheval, mais il n'a jamais pu tuer un fai- 
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san perché, et il a la passion malheureuse de parler de son 
admirable adresse au tir, adresse toute imaginaire. 
. — Allons, allons, répéta le capitaine W. . . pour la seconde 
fois, en apparaissant sous le porche avec un nouveau verre 
de sherry et une nouvelle sandwich... 

Je me rendis enfin à ses appels réitérés, et lord H... me 
conduisit à la chambre qui avait été préparée pour moi. 
Nous traversâmes d'abord une première pièce, sorte de 
salon d'attente éclairé par le haut et rempli d'excellents 
tableaux de chasse de Hirring ou de Lanseer. Quelques 
bronzes, des marbres antiques, représentant des sujets de 
chasse, garnissaient les angles de cette salle, et dans des 
vases de Chine s'épanouissaient de belles fleurs exotiques. 

Nous passâmes ensuite dans une pièce garnie de meubles 
de chêne merveilleusement sculptés dans le goût de la 
renaissance. Quatre grands tableaux cachaient la tenture 
de damas rouge, et, dans les intervalles, de hautes éta- 
gères de formes élégantes supportaient de magnifiques 
cristaux aux facettes brillantes. 

C'était la salle à manger. 

Toutes ces pièces n'étaient pas grandes, mais leurs ac- 
cessoires étaient d'un goût parfait. 

Enfin, ouvrant une porte qui donnait sur une grande 
galerie éclairée par des candélabres placés sur d'élégants 
supports de bronze : 

— Voici votre chambre, me dit-il. A bientôt. 

Cette chambre était d'une grande simplicité. 

La fenêtre, donnant sur le parc, le lit d'une grande lar- 
geur étaient garnis de rideaux de perse verte semée de gros 
bouquets de roses. 
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Une table de toilette, garnie de ses cuvettes larges et 
profondes, occupait Tun des côtés de la cheminée, au-des- 
sus de cette table se trouvaient placées deux têtes de renard . 
en cuivre brillant qui, au moyen d'un bouton, versaient 
dans ces cuvettes Peau glacée et Teau bouillante amenées 
par des conduits d'un réservoir construit au-dessus de 
l'usine à gaz. 

Car il y avait aussi une charmante usine de petit modèle 
qui utilisait les gaz contenus dans le charbon de terre pour 
réclairage des écuries, de la sellerie, enfin de tous les 
appartements de Fhabitation. ^ 

Puis, ce charbon était ensuite employé au chauffage des 
serres, des fourneaux, etc. 

Près du lit, et attenant au mur par un support de bois 
sculpté, était fixée une lampe alimentée par le gaz. Au- 
dessous de cette lampe, une étagère pour placer les livres. 

Il en était de même pour la table de toilette et la che- 
minée. 

Une immense baignoire de zinc brillant était placée 
dans un des angles, avec deux robinets surmontés de pe- 
tites légendes en porcelaine sur lesquelles étaient inscrits 
- ces mots : Hot Water, Goal Water (Eau froide, Eau chaude). 

Des gravures, représentant des sujets de chasse, cachaient 
les murs tendus de perse semblable aux rideaux. 

Si je donne ces détails qui peuvent sembler puérils, c'est 
que tout cet aménagement, du plus parfait confort, me 
parut fait dans des conditions excellentes d'économie, d'en- 
tente du bien-être et aussi d'un entretien facile pour les 
gens de service. 

Ma chambre était voisine de celle du capitaine W... 
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J'avais à peine terminé ma toilette que j'entendis frapper 
à ma porte. 
C'était lui qui entrait. 

— Avez- vous faim? me dit-il; pour moi, encore une 
heure, et je meurs. 

— Et qu'avez-vous fait des sandwichs, du sherry, du thé 
que je vous ai vus entre les mains? 

— Ohl mou cher, tout cela m'a horrihlement creusé 
l'estomac... 

On frappa de nouveau. 

C'était un valet de chambre qui venait annoncer que le 
dîner était servi. 

Lord H... et ses amis étaient réunis dans le salon du cot- 
tage, vêtus d'habits de drap écarlate à la doubhire et aux 
revers de soie blanche. Les boutons portaient les initiales 
des équipages de fox-hunting, clont ils étaient souscrip- 
teurs. 

Le dîner fut élégant, gourmet, comme doit être tout 
dîner sagement compris, et les bougies brisaient, en jets 
de lumière, en aigrettes de feu, leur vive clarté sur les 
cristaux renfermant les meilleurs vins de France. 

Après le dîner, traversant une petite galerie, nous fûmes 
introduits dans une vaste pièce carrée. C'était le billard. 
Cette salle, revêtue de stuc verdâtre, était rehaussée de 
peintures vives et tranchées; entre chaque fenêtre, des 
têtes de renards empaillées, portant en souscription une 
petite légende de cuivre brillant, sur laquelle était inscrit 
le jour de la chasse, des trophées d'armes donnaient à 
cette pièce un cachet spécial en harmonie avec sa desti- 
nation. 
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Ce qui faisait de cette salle presque un musée, c'était 
une suite d'admirables tableaux qui représentaient ici une 
chasse au renard, course folle, désordonnée; là un daim 
fauve pendu mort à un arbre, et, comme fond du tableau, 
un magnifique paysage de TÉcosse; plus loin c'était un 
groupe de faisans, dont les plumes d'or, de pourpre et 
d'azur étincelaient aux rayons d'un soleil couchant. A 
l'une des extrémités et couvrant un large panneau, au mi- 
lieu d'un carré de bois de chêne merveilleusement sculpté, 
était peint le portrait d'un superbe cheval de chasse bai 
noir, la tête demi-tournée, les oreilles fines, l'œil saillant, 
paraissant doué d'une intelligence plus qu'humame, et 
au-dessous du tableau on lisait, écrit en émail vert sur 
un fond noir, le nom de ce magnifique animal : Gapitain- 
Dikson. 

Puis, aux côtés du portrait de ce favori du maître, rem- 
plissant un grand cadre à compartiments, on voyait des 
buU-doggs, stag-hounds, setters, pointers, retriwers, at- 
testant du goût prononcé du lord pour toute la race ca- 
nine... 

Le caractère, les goûts, je dirai presque les mœurs d'un 
individu, se reflètent d'une façon intime, dans son appar- 
tement : à l'ensemble de sa demeure, il est facile de devi- 
ner la manière d'être physique et morale de son possesseur. 
Aussi, dans une longue conversation que j'eus ce soir-là 
avec lord H..., je pus apprécier ses éminantes qualités, ses 
profondes connaissances en tout ce qui concerne le sport. 
Et ses connaissances, basées sur les études les plus sé- 
rieuses de la reproduction chez les animaux, des croise- 
ments des différentes races, de la culture savante, me dé- 
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montrèreDt clairement de quelle utilité vraie peut être à 
*soii pays le sportman. 

Certes, Thomme qui yit dans un milieu tout mondain ne 
pourra comprendre les jouissances que donne le vaste 
ensemble de ces connaissances toutes techniques, et d'une 
spécialité malheureusement peu répandue eu France. 

Pour mériter le titre de sportman, il faut se livrer de 
bonne heure à une étude consciencieuse de tout ce qui se 
rattache à la reproduction des animaux, à leur élevage 
intelligent, et, par suite, à celle de la culture, base de 
toute production. 

Ce n'est certes pas au milieu des villes que l'on devient 
homme de sport; c'est au milieu des champs, sur la prairie 
dont on améhore chaque jour l'herbe sur laquelle doit 
pâturer et s'ébattre le poulain, sur le guéret qui doit pro- 
duire l'avoine nourrissante ; et pour l'homme qui vit de 
cette existence, la chasse ne cause plus ce déhre destruc- 
teur du citadin lâché dans des réserves; les obstacles qu'il 
rencontre à cheval, il sait comment les aborder, vite ou 
de pied ferme ; il sait même (et ceci peut paraître un para- 
• doxe), il sait tomber^ et se séparer de son cheval dans 
une chute violente... Quant à ses races de chiens, il sait, 
par d'habiles croisements, leur donner les qualités néces- 
saires au pays qu'il habite, et maintenir surtout et avant 
tout la pureté du sang... En un mot, améliorer, produire, 
et savoir utiliser ses produits, tel doit être son véritable 
but. 

Que le lecteur me pardonne cette digression sur un mot 
qui représente un ensemble de nobles goûts et de sciences 
véritables. Que ce mot de sportsman, enfin, n'entraîne plus 
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avec lui, pour les masses, cette personnification de ridi- 
cules que veulent bien se donner certains jeunes hommes 
de notre époque, et je m*estimerai fort heureux si, auprès 
de quelques-uns, j'ai pu rétablir son véritable sens. 

Il y aurait beaucoup à dire sur cette question, sur ces 
exercices du corps qui devraient faire partie de Téduca- 
tion comme dans les universités d'Angleterre, et qui, dé- 
veloppant les forces, le goût de la vie des champs chez les 
jeunes gens, les détourne de ces aspirations ardentes pour 
les étiolants plaisirs de la grande ville. 

La soirée s'écoula promptement : les uns jouant au bil- 
lard, d'autres aux cartes, d'autres se pesant sur une bas- 
cule et inscrivant leur poids dans un livre ouvert sur un 
pupitre, pour les visiteurs du cottage ; d'autres enfin, cau- 
sant de la chasse du jour, des steeple-chases du lendemain. 
Puis, chacun regagna sa chambre, où l'un rêva d'obstacles 
énormes franchis, l'autre de renards courant deux heures 
en hgne droite, et tombant morts devant la meute avec 
laquelle seule il se trouvait : glorieux souvenir à enregis- 
trer sur ses tablettes de sport. 

Le lendemain le soleil se leva radieux, sortant d'une 
brume légère, derniers vestiges d'un hiver que chassaient 
devant elles les tièdes brises du printemps. 

J'étais descendu de bonne heure dans le parc du cot- 
tage, où j'avais fait une longue et charmante promenade 
matinale. Je rentrais lorsque j'aperçus lord H... se dirigeant 
vers moi : 

— N'est-ce pas trop vous ennuyer, que de vous deman- 
der de venir choisir le cheval que vous monterez aujour- 
d'hui, me dit-il? 



Digitized by VnOOg IC 



ET EN ANGLETERRE 95 

— Mon plus vif désir est de visiter vos écuries, répondiâ- 
je, et nous nous dirigeâmes vers un corps de logis com- 
plètement indépendant du reste de l'habitation, et bâti 
derrière un épais massif d'arbres verts et de chênes. 

Les écuries formaient une longue ligne avec deux ailes 
en retour. Ces ailes étaient occupées Tune par la sellerie, 
l'autre par les riemises des voitures. Ces dépendances bâ- 
ties en briques, et recouvertes de rosiers, de lierre et de 
chèvrefeuille, avaient un aspect fort pittoresque. 

La cour formée par ces bâtiments était vaste, et une 
pelouse du plus fin gazon y déployait des courbes bien 
tracées. 

Cette pelouse parfaitement entretenue servait à l'exercice 
matinal des chevaux, qui en présence du chef-groom, opé- 
raient ainsi le travail nécessaire à Fentretien de leur 
bonne condition. 

En temps de gelée (et les gelées durent parfois un 
mois), afin que les chevaux pussent continuer leur travail 
devenu impossible sur une terre durcie, une piste circu- 
laire d'un mille environ, couverte d'un épais lit de fu- 
mier, était tracée sur une prairie dont la pente savam- 
ment ménagée, permettait de donner le galop en montant 
et en descendant. 

On le voit, tout cet aménagement, peu coûteux, puis- 
que cette piste était formée du fumier pris dans les box, 
avait Pexcellent but d'entretenir les chevaux dans une 
bonne condition de travail, et d'éviter ainsi les accidents, 
causés par une chasse un peu vive après un long repos. 

Trente box formaient la façade des écuries, ces trente 
box étaient séparés par une espèce de haute tour carrée 
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renfermant les fourrages. Au centre une horloge pour le 
service des gens de Fécurie. Les murailles de cette tour 
étaient garnies de hautes croisées placées sur des châssis 
mobiles, et se soulevant au moyen de petites poulies. De 
cette façon, en hiver, après les longues pluies, lorsqu'un 
rayon de soleil perçait ces gros nuages noirs qui passent 
en courant sur toute l'Angleterre, on levait les châssis, et 
l'air vif, pur, pouvait pénétrer dans les masses de four- 
rages. 

Ce système de ventilation évitait la fermentation causée 
dans les herbes séchées par l'humidité. 

Les trente box me furent successivement ouverts. Chacun 
d'eux renfermait un magnifique animal aux formes amples, 
aux muscles saillants. Presque tous étaient de grande 
taille et capables de porter des poids énormes. Malgré la 
force, l'énergie que dénotaient leur grande charpente, ces 
chevaux, par leur tête fine, leur cou plat, leurs jarrets 
secs, nerveux, dénotaient le sang le plus pur. 

Lord H... me montra le double poney que je devais 
monter, m'étant décidé à être simple spectateur du hunt 
steeple-chase. C'était un admirable animal bai brun, aux 
balzanes haut montées à chaque jambe. 11 avait été acheté 
en Irlande par lord H..., à Kelkenney, ce pays des bons 
sauteurs, ce pays coupé de murs énormes, de banquettes 
en terre au milieu de prairies tourbeuses, où les chevaux 
s'enfoncent jusqu'aux jarrets. 

— Voici le cheval que je monte dans le steeple-chase, 
me dit lord H... en faisant ouvrir la porte du dernier box : 
son nom est Borderer, et il a déjà fait ses preuves l'année 
dernière dans la course des gentlemen farmers. 
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Borderer était un cheval noir, mais il était d'un noir 
tellement vif, brillant et satiné, que la lumière s'y brisait 
en mille reflets, tandis: que de larges feux d'un fauve san- 
guin venaient donner à ses flancs, aux contours de ses 
yeux et de ses naseaux, des teintes dorées. Ses jambes, 
aux tendons saillants, paraissaient dures, noires et polies 
comme Tébène. En voyant sa poitrine profonde, sûr indice 
de la puissance de ses poumons, on devinait que ce magni- 
fique animal pouvait fournir sans peine une course rapide . 
et de longue haleine. Quant à sa vitesse, à sa puissance 
de saut, elle devait être prodigieuse, à en juger par Tin- 
clinaison de ses épaules et la force de ses membres. Les 
jarrets, secs, plats, descendus, semblaient les ressorts d*acier 
de ces membres de fer. Son large front, ses grands yeux, 
tout enfin jusqu'à ses naseaux saillants et ouverts qu'il 
agitait sans cesse, lui donnaient la physionomie la plus fine 
que l'on pût imaginer. 

Tel était Borderer, Tun des champions du hunt steeple- 
chase de Lubenham. 

L'installation des box était la même pour tous les chevaux 
de chasse. 

Celui de Borderer, que je pus examiner en détail, était 
de vingt pieds carrés environ. Les murs étaient à moitié 
lambrissés de chêne, cirés, brillants, et l'autre moitié de 
la muraille était couverte d'un stuc blanchâtre. 

Ces box étaient pavés de briques d'une pâte très-fine, 
parfaitement entretenues par Thuile qu'on y répandait 
modérément, et disparaissant presque entièrement sous 
une épaisse litière de paille dorée. Deux fenêtres, l'une au 
Dûdi, l'autre au nord, garnies de persiennes et de stores, 
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aéraient ou réchauffaient tour à tour cette écurie, dont la 
mangeoire de bois de chêne et le râtelier de fer poli étaient 
toujours abondamment pourvus d'avoine mêlée de févroles 
et de foin odoriférant. 

A gauche des box, et dans un corps de bâtiment parallèle 
à celui servant de maison d'habitation aux grooms, se 
trouvaient les remises et les écuries des chevaux d'atte- 
lage. 

Sous les premiers j'aperçus un cab, un phaéton, un 
coupé de voyage, plusieurs b^aks, et enfin le mail-coach, 
tout préparé pour conduire coureurs et spectateurs aux 
steeple-chases de Lubenham. 

Dans les écuries, et sur une môme ligne, se trouvaient 
réunies six paires de carrossiers d'une ampleur de formes, 
n'excluant ni Télégance, ni la distinction des races. 

Presque tous ces chevaux avaient été élevés dans les 
fermes de lord H..., en Yorkshire. A l'une des extrémités 
de cette écurie, quatre box contenaient des hacks, poneys, 
chevaux de petite taille, faisant vingt milles sans prendre 
le pas, et dont les allures douces, régulières, permettaient 
de suivre une conversation aussi facilement qu'au coin du 
feu, à demi couché dans un bon fauteuil. 

— Mais, dit lord H... en regardant l'horloge des écuries, 
voici dix heures, le temps nous presse un peu, il me reste 
à peine le temps de vous montrer le chenil. 

Quelques instants après, suivant une allée tracée sous 
une haute futaie de chêne, nous arrivions au bas d'une 
petite éminence au sommet de laquelle étaient bâtis les 
chenils. 

C'était une colonie tapissée du plus fin gazon, et seniée 
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de massifs, de corbeilles qui, en été, devaient donner à 
cette partie du cottage le plus gracieux aspect. 

Lord H... me fit observer que cette place avait été con- 
venablement choisie, les chenils devant être placés dans un 
heu élevé, sec, exposé au soleil levant. Dans le cas con- 
traire, lors des chaleurs, la température y deviendrait in- 
supportable, et l'air s'y corrompant ferait naître toutes les 
maladies auxquelles est sujette la gent canine. 

Un cours d'eau, limpide, courante, gazouillant sur des 
petits cailloux de mille couleurs, et encaissé dans deux 
berges de ciment, traversait les chenils. C'est là une des 
meilleures conditions de salubrité pour les chiens, et un 
point d'une immense importance relativement à leur hy- 
giène. 

Le chenil se divisait en trois bâtiments ou trois salles de 
rez-de-chaussée dans un même corps de logis. Chacun de 
ces bâtiments avait une cour indépendante; de cette façon, 
il était possible, lorsque le cas se présentait, de séparer les 
chiens atteints de maladies contagieuses ou même de bles- 
sures. Puis, à cent mètres environ, ombragé par d'im- 
menses arbres verts, caché au milieu de massifs de plantes, 
je vis un autre chenil, de petite dimension, que traversait 
aussi le petit cours d'eau. 

Ce chenil était construit en cet endroit à l'usage des lices, 
qui venaient, aux jours de printemps, y passer leurs ar- 
deurs nécessitant une réclusion sévère. Toutes ces construc- 
tions étaient aménagées avec le soin le plus parfait, et Jack 
Dickson, le huntsman, le chef de toute cette population 
hurlante, reçut nos compliments. 

Ce jour-là étant jour de chasse pour les harriers de 
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lord H..., les vingt couples de chiens étaient prêts à sortir; 
la présence du maître n'étant pas une nécessité absolue 
pour que la chasse ait lieu. 

Tout cet équipage était vraiment ce que Ton peut ima- 
giner de plus parfait. Presque tous blancs et orangés, ces 
chiens offraient Tensemble des meilleures qualités appa- 
rentes; assis, couchés, debout, ils ne quittaient pas des 
yeux Jack Dickson, leur huntsman. 

Quant à ce dernier, c'était un homme de haute et robuste 
taille, blond, coloré; une rare ténacité, une indomptable 
énergie se dénotaient sur cette figure impassible, cette 
froide physionomie. 

Sa mise était extrêmement recherchée, et Jack Dickson 
avait toutes les apparences du meilleur gentleman d'An- 
gleterre. 11 portait une petite redingote de drap écarlate, 
à boutons de cuivre, dessinant sa taille vigoureuse; des 
culottes de daim jaune clair, à la fois amples et justes, qui 
avaient une coupe insaisissable pour tout autre que Far- 
liste qui avait résolu ce problème ; des bottes bien luisantes, 
à revers bruns, avec de longs éperons d'acier, une cravate 
blanche soigneusement empesée, et une cape de velours 
noir, haute de forme, et à l'épreuve des chocs les plus 
rudes. 

ir jouait machinalement avec un fouet de chasse, et 
tenait à la main un petit cornet de cuivre, qui remplace en 
Angleterre nos trompes françaises. 

Certes, il y avait là une notable différence. Et qui eût 
placé à côté de Jack Dickson quelque vieux type de nos 
piqueurs de France, aux vestes galonnées, au col blanc 
plissé, aux cheveux poudrés, et à la petite queue mince 
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Bortant d'un chapeau brodé à trois cornes, eût eu le nou- 
veau et l'ancien régime en opposition. 

L'ancien avec ses usages, ses règles, ses habitudes, sa 
science, sa persévérance. 

Le nouveau, avec son énergie aussi, son goût pour tout 
ce gui se fait rapidement, pourterminer le plus vite, le plus 
sûrement possible la chose commencée. 

L'ancien, plus imposant, plus noble. 

Le nouveau, plus fringant, plus entraînant. * 

Nous assistâmes au départ de la meute, et je pus alors 
examiner la construction, la disposition intérieure des 
chenils. 

Une pièce était réservée, pour le repas de la meute ; dans 
une autre attenant à la première et servant de cuisine, se 
voyaient fixés aux murs, les ustensiles de cuivre brillant. 
Les cours étaient pavées en pente, et de cette façon il était 
facile d'y entretenir la propreté. Je remarquai que toutes 
les portes, s'ouvrant en dehors, les chiens en se précipitant 
ne couraient aucun danger de se blesser. 

Le sol, au lieu d'être fait de carreaux froids et engen- 
drant les rhumatismes chez les chiens, était couvert de 
planches au-dessous desquelles était étendue une couche 
épaisse de charbon pilé destiné à préserver de Thumidité. 
Les murs blanchis à la chaux étaient soigneusement entre- 
tenus, et des bancs de chêne munis de rebords et placés à 
dix pouces du sol, y étaient adaptés. 

Sur les planches était étendue une litière de paille de 
seigle, soigneusement renouvelée chaque jour, pour le 
lavage des bancs, et ces bancs pouvaient se relever le long 
des murs au moyen de charnières, parallèlement aux lam- 
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bris de bois ciré placés à hauteur d'appui afin de garantir 
les chiens contre les dangereux effets de Thumidité. 

Un tuyau de chaleur formant une croix à dix pieds de 
hauteur entretenait une douce température à Tintérieur 
du chenil, et une grande cheminée munie d*un grillage 
serré permettait, lorsque la meute revenait d'une longue 
chasse, ayant supporté tout le jour les pluies glaciales de 
décembre, de se sécher, et de rétablir la circulation du sang 
dans leurs membres fatigués. Puis lorsqu'ils étaient secs, 
Tun des whips (valet de chien) procédait au bouchonnage 
qui ne laissait aucune trace des souillures de la boue glai- 
seuse du Leicestershire. 

Que dirai-je? — Tout dans l'aménagement de ce chenil, 
depuis les auges dont les ferrures brillantes resplendis- 
saient de propreté, jusqu'aux couples, colliers, ustensiles 
de toutes sortes, était d'une simple et bonne élégance. 
— Tout y était établi pour le confort des animaux et pour 
le bon entretien de leur santé, nécessaire aux plaisirs du 
maître. 

Quant aux pointers et springers, nous aurons occasion 
d'en parler lors de la chasse aux faisans que nous fîmes 
dans le parc le lendemain de ce jour. 

Lord H... m'avait donc fait visiter les dépendances du 
cottage dans les plus grands détails. 

Nous revenions par le chemin que nous avions pris pour 
aller au chenil. Archer et Snowball, les deux grands lé- 
vriers, nous ayant aperçus, se livraient sur la prairie à une 
course folle, désordonnée, et je me demandai par quels 
miracles de croisements on était arrivé à produire ces 
animaux. Ce mystère me fut expliqué le lendemain, et je 
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m'attacherai à donner, avec la plus grande exactitude, tout 
ce qui concerne les grey hound (lévriers), leurs courses, qui 
ont leurs règlements et leurs races qui ont leurs pedigrees 
comme les chevaux de pur sang. 

En approchant des écuries, lord H... m'annonça qu'il 
allait partir, me priant bien de vouloir l'excuser. 11 dési- 
rait visiter à pied le terrain ayant la course ; quant à moi 
j'aurais une place sur le Mail-Goach, et mon cheval serait 
conduit en main jusqu'à Lubenham, où il resterait à ma 
disposition. Lorsque nous arrivâmes dans la cour des écu- 
ries, le phaéton, dans lequel mon hôte devait se rendre au 
steeple-chase, sortit d'une des remises, et fit devant nous 
le tour de la pelouse. 

Il est impossible de décrire Mégance, la légèreté de cette 
délicieuse voiture bleu foncé à rechampis rouges; non plus 
que l'ensemble, le bouquet de son charmant attelage com- 
posé de deux chevaux bai bruns de taille moyenne. Tout 
était correct, et, faut-il le dire, presque artistique, tout, 
jusqu'aux deux petits grooms d'une similitude parfaite, 
deux jumeaux, fils du premier cocher de lord H..., qui 
montèrent légèrement sur le siège de derrière. — Les che- 
vaux, pleins de races, étaient attelés d'une manière fort 
simple, peu voyante. Les harnais, tout noirs, faisaient 
ressortir leur encolure plate, nerveuse, hardiment sortie, 
et leurs épaules magnifiques, ayant les plus belles actions 
que Ton pût imaginer. 

Pendant que je me livrais à la contemplation de ce ra- 
vissant attelage. Lord H... était allé revêtir son costume de 
gentleman-jockey. 

11 revint bientôt, et sous la longue redingote claire j'aper- 
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eus sa casaque cerise à gros pois blancs, il me serra la 
main, monta dans son phaéton, et aussitôt, de leur trot 
cadencé, couvrant d'écume leurs mors légers, le charmant 
équipage disparut dans les profondeurs du parc. 

Je rejoignis bientôt mon ami Stag et les autres gentle- 
men réunis au cottage. On déjeuna ; puis, le déjeuner ter- 
miné, les discussions commencèrent, on parla du favori 
Herod, cheval appartenant à un fermier du voisinage, qui 
s'était fait remarquer à la chasse pendant toute la saison 
précédente et avait gagné plusieurs courses dans le mois 
qui venait de s'écouler. On paria, puis, lorsque l'on eut 
parié, on se leva de table et Ton monta sur et dans le mail, 
qui partit à la grande allure de ses quatre trotteurs du 
Norfolk, menés par un cousin de lord H... 

C^était une belle journée d'octobre. Les prairies étaient 
encore toutes ruisselantes de la rosée de la nuit ; une lé- 
gère brise emportait mollement les dernières feuilles des 
haies, le chiff-chalf (oiseau des haies) se jouait aux pre- 
miers rayons de ce soleil d'automne, et les gros moutons 
du Leicestershire, aux laines pendantes, abandoonaieut 
leur repas matinal pour venir voir passer aux barrières le 
mail suivant la petite route encaissée qui menait à Lu-' 
benham. • 

Nous traversâmes d'abord Foxton, petit village situé dans 
une vallée profonde formée par de verdoyantes collines; 
puis bientôt nous aperçûmes le terrain de course couvert 
déjà de voitures, de cavaliers, de piétons environnant les 
obstacles. 

Ce terrain était situé dans la position la plus propre à 
une course d'obstacles, et pas un saut ne pouvait échap- 
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per à la vue des spectateurs. C'était un large plateau pres- 
que circulaire, dont les pentes fort inclinées. menaient à 
la rivière que les chevaux devaient sauter; puis décrivant 
un arc sur la prairie en franchissant plusieurs obstacles, 
ils remontaient une autre pente du plateau en passant de 
nouveau la rivière et revenaient au but pour recommencer 
une seconde fois le premier parcours. 

Le groom, parti avec le double poney que lord H... avait 
mis à ma disposition, attendait à l'entrée du terrain de 
course. 

Mon ami Stag ayant fait venir un de ses hacks, nous 
montâmes ensemble à cheval, et nous pûmes visiter suc- 
cessivement tous les obstacles. 

J'ai vu bien des steeple-chases, mais de ma vie je n'ou- 
blierai les obstacles que ce jour-là les gentlemen-riders 
avaient choisis pour faire briller leur courageuse adresse. 

La distance à parcourir était de neuf mille mètres fran- 
çais environ. 

Le premier obstacle à franchir était un énorme bull- 
finch. J'ai déjà parlé de ces haies d'épines noires, hautes, 
touffues, presque inextricables, que chevaux et cavaliers 
doivent résolument charger pour les traverser. C'était bien 
là un obstacle propre à faire dérober les peureux et les 
mauvais cœurs. 

Le deuxième et le troisième étaient deux haies de quatre 
pieds anglais, avec un fossé de chaque côté. 

Le quatrième, un mur de briques servant de clôture à 
un jardin dépendant d'une ferme voisine. 

Le cinquième, un autre bull-finch. 

Le sixième, une barrière fixe. 
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Le septième était ce que Ton appelle un double poste and 
rail. Cet obstacle se composait de deux barrières fixes 
fort solides, hautes de trois pieds et demi, distantes Tune 
de l'autre de huit pieds environ, et ces huit pieds étaient 
occupés par une haie épaisse. De chaque côté des haies se 
trouvait un fossé large de trois pieds, de sorte que le che- 
val, dans ce saut énorme, devait couvrir au moins dix-huit 
pieds. Aussi plus d'un devait refuser ou y tomber. 

Le huitième était une double douve peu large. 

Le neuvième, un bank (banquette de terre entre deux 
fossés). 

Puis on arrivait sur le champ qui, descendant en une 
pente rapide, conduisait à la rivière qui formait le dixième 
obstacle. 

Cette rivière, large de quatorze pieds, profondément en- 
caissée dans de hautes berges, formait une des limites de 
ce champ ; et afin que les vaches ou moutons qui paissaient 
ordinairement dans le champ voisin ne pussent, aux jours 
d'été, lorsque les eaux étaient basses, échapper de leur 
enclos, une barrière, haute de deux pieds et demi environ, 
précédait la rivière; mais cette barrière, au lieu d'être in- 
clinée dans le sens du saut, ce qui Teût facilité, était pen- 
chée dans le sens contraire. 

Puis après cette énorme largeur à franchir, la piste du 
steeple-chase tournait, et les chevaux venaient sauter deux 
haies, puis encore la rivière. Le quatorzième obstacle se 
trouvait placé- au sommet de la pente qui ramenait au but. 
C'étaient deux haies entre lesquelles passait une petite route 
vicinale. 

Un quart de mille environ offrait enfin son plan ga- 
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zonné, ramenant en ligne droite vers le poteau d'arrivée, 
ce qni permettait aux chevaux de déployer toute leur vi- 
tesse, aux gentlemen tout leur savoir faire. 

Ces obstacles se passaient tous deux fois, à Pexception de 
la rivière qui était sautée deux fois à chaque tour. 

Stag et moi revînmes à Tendroit d*où devait être donné 
le signal du départ, et là je pus voir Herod, le favori du 
steeple-chase. 

C'était un admirable cheval alezan, dans une si excel- 
lente condition qu'on croyait voir circuler le sang dans ses 
veines déjà gonflées sous sa peau fine, soyeuse, et brillante 
de mille reflets dorés. On pouvait compter chacun de ses 
muscles vigoureux, tant sa chair débarrassée de tout em* 
bonpoint superflu paraissait nerveuse et ferme. 

De nombreuses voitures, des cavaliers arrivaient de tous 
les points de la campagne. 

Le soleil brillait, Tair vif et pur sans être froid avivait 
les figures des femmes qui passaient se rendant à ce spec- 
tacle dont les péripéties devaient être si émouvantes pour 
elles. Car presque toutes avaient là, soit un frère, soit un 
mari, soit un ami qui allait risquer sa vie. Et celui qui 
aurait été peu au courant de ces mœurs anglaises, se serait 
demandé quel pari énorme pouvait jusqu'à certain point 
faire comprendre cette folle intrépidité. 

Enfin, un drapeau s'éleva dans les airs. Le signal du dé- 
part fut donné. 

Les chevaux au nombre de trente partirent, faisant re- 
tentir la prairie de leur galop sonore. 

Les chevaux partis, divers mouvements s'opérèrent 
parmi les spectateurs. 
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Les uns se dirigèrent vers le brook (rivière). 

D'autres vers le double post and rail (double barrière). 

Car c^étaient là réellement les obstacles les plus sérieux 
du steeple-chase. Pour moi, accompagné de mon ami Stag, 
au galop de mon poney, j'arrivai bientôt à la limite d'un 
champ d'où il était facile de suivre toutes les péripéties de 
la course. 

Au premier obstacle, le bull-finch, quatre chevaux l'a- 
vaient refusé, et cinq avaient roulé avec leurs cavaliers 
dans le fossé plein d'eau. Deux purent remonter à cheval 
et continuer la course. Les trois autres restèrent dix mi- 
nutes avant de pouvoir se débarrasser des ronces qui les 
retenaient ayant de l'eau presque Jusqu'à la ceinture. 

Bientôt après, les vingt et un qui restaient en course, 
disparurent derrière un bouquet d'arbres, divisés en deux 
pelotons. Dans le premier, j'aperçus Herod, tenant la tête, 
et à quatre ou cinq longueurs derrière lui, la casaque ce- 
rise à pois blancs de lord H... qui ménageait les efforts de 
Borderer. 

Enfiuj une rumeur générale annonça qu'on apercevait 
les jockeys. 

Massés de la même façon que lorsqu'ils avaient disparu 
derrière le bois, ils parurent au point culminant -de la 
piste, courbés sur leur selle, arrivèrent sur une haie, et 
la franchirent successivement. 

Puis ils parcoururent d'une vitesse égale, l'espace qui 
séparait cette haie du mur en briques. Là un cheval se dé- 
roba, et en se dérobant empêcha le saut de deux autres 
chevaux qui galopaient derrière lui. Tous trois refusèrent 
obstinément. Les autres avaient passé l'obstacle. 
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Ace moment, Borderer s'était rapproché d'Herod. Ils 
arrivaient de toute leur vitesse sur le double post and rail. 
On vit de nouveau paraître la tête des chevaux, puis au 
milieu d'un craquement causé par le bris des barrières, de 
la haie froissée par les chutes, les cris des gentlemen qui 
arrivaient cherchant une place pour sauter dans ce pêle- 
mêle, tous deux le passèrent royalement, enseinble. 
Onze chevaux seuls les suivirent. 
C'était une course magnifique. L'enthousiasme était au 
comble, les bravos retentissaient du haut des mail-coach, 
du haut des arbres avoisinant les obstacles, car des spec- 
tateurs étaient montés sur ces arbres, et y formaient une 
sorte de grappe humaine. 

Stag et moi, nous nous dirigeâmes alors en coupant à 
travers champ vers la rivière et nous y arrivions au mo- 
ment où il restait encore la moitié de la distance à par- 
courir pour les chevaux avant de la passer. 

Herod et Borderer couraient toujours côte à côte. Bientôt 
on entendit sourdement résonner le sol sous le branle 
précipité du galop. Rapides comme la pensée, les deux 
chevaux passèrent devant moi avec une incroyable rapi- 
dité. Dix mètres les séparaient à peine de Tobstacle. C'est 
à peine si la moiteur ternissait le vif reflet de leur robe. 
Les naseaux ouverts, frémissants, allongés, les oreilles en 
avant indiquant l'attention qu'ils portaient au saut qu'ils 
allaient faire, ils rasaient le sol avec une merveilleuse vi- 
tesse. 

Les jockeys s'assirent alors dans leur selle, et, poussant 
leur cri de chasse, tenaient leurs chevaux entre leurs ge- 
noux nerveux avec une énergie presque convulsive... 

7 
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Au moment du saut, les uns attaquèrent les chevaux 
des éperons, les autres de la cravache... 

Puis l'eau jaillit en gerbes de tous côtés, et, en enten- 
dant la foule pousser un seul et formidable hourra, je vis 
Herod, Borderer et un autre cheval ayant nom Govemor 
fournir ce bond énorme, et galoper déjà de Tautre côté 
de la rivière. 

Quant aux autres, séparés de leurs jockeys, ils nageaient, 
cherchant à remonter les berges à pic et vaseuses; leurs 
cavaliers s'acrochaient aux herbes, et des spectateurs leur 
tendant des mains amies les aidaient à sortir de cette fâ- 
cheuse position. Couverts de boue, dégouttants d'e^ii, cer- 
tains parvinrent à ressaisir leur monture tout aussi 
souillée, tout aussi mouillée qu'eux, et, animés d'un 
nouvel espoir, ils repartaient, espérant que la chute des 
deux favoris pourrait leur faire prendre la première 
place. 

Trois chevaux sur trente avaient donc seuls la chance de 
compléter le parcours, et une lutte sérieuse, sur laquelle 
se portait l'attention de mille spectateurs, s'engagea, ferme, 
hardie, savante. 

Ils repassèrent d'abord devant le poteau d'arrivée : Herod 
tenait la tête, Borderer, visiblement retenu, venait à deux 
longueurs, et enfin Governor, cherchant à regagner sa dis- 
tance. 

Lorsqu'ils revinrent pour la seconde fois aborder la 
rivière, ils y arrivèrent de front. C*était à partir de cet 
obstacle que la course allait, pour ainsi dire, se décider. 

Comme la première fois, ils arrivèrent de toute leur 
vitesse.. 
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Un grand cri s'éleva dans les airs! cri de crainte, d'ef- 
froi des parieurs pour Herod et Borderer; cri de joie, d'en- 
thousiasme des parieurs pour Governor, qui seul avait 
sauté, et s'éloignait rapidement de l'obstacle franchi... 

Herod refusait le saut obstinément. 

Borderer, ayant été amené à une place, où les chevaux, 
lors du premier tour, en sortant de Feau, avaient provo- 
qué unéboulemeut de terrain, enfonça jusqu'aux jarrets, 
et, malgré un bond prodigieux, le brave animal n'attei- 
gnant l'autre rive que de ses pieds de devant, retomba 
dans la rivière. 

Au moment où d'un courageux effort, il en sortait avec 
son cavalier, Herod, amené de nouveau avec une énergie 
remarquable, Herod, dis-je, sautait, et tous deux encore, 
côte à côte, continuèrent la course. 

Quant à Governor, se voyant seul, il se mit à se défen- 
dre devant une petite haie, jusqu'à l'arrivée des deux au- 
tres chevaux, et lorsqu'ils la franchirent, il les suivit de 
nouveau. 

C'était vraiment là une belle course. 

Nous partîmes, à un hûa galop, vers le poteau d'ar- 
rivée. 

Lorsque nous y arrivâmes, les chevaux abordaient le 
dernier obstacle. A ce moment, je vis le cavalier d'Herod 
donner un vigoureux coup de cravache à son cheval, en 
l'attaquant en même temps des éperons, espérant enlever 
plus sûrement sa monture, et gagner une demi-longueur, 
en exigeant d'elle un bond énorme. 

Mais, soit que les forces aient manqué à ce brave animal, 
ou plutôt que son cavalier l'ait poussé imprudemment à 
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ce moment, il chargea aveuglement la haie, ses pieds s'y 
engagèrent, cheval et cavalier culbutèrent et roulèrent 
ensemble sur la prairie, tandis que lord H... plus habile, la 
franchissait, le laissant bien loin derrière lui. Puis, il 
arriva seul, au bruit des applaudissements, et de hourras 
enthousiastes, et passa devant le but, ne pouvant encore 
arrêter Timpétueux élan de sa course. 

Quant à Governor, la tête basse, essoufflé, il fut mis au 
pas, après le saut du dernier obstacle. 

D'autres steeple-chase eurent lieu ensuite, pour les 
chevaux des fermiers, et plus d'un venu le matin de la 
ferme retourna coucher le soir dans les box aristocrati- 
ques de quelqu'écurie seigneuriale, dont le chef avait ad- 
miré les bonnes dispositions de Hunter, et l'avait acheté. 

J'eus, encore là, Toccasion de m'affermir dans ma 
croyance au pur sang. 

Personne ne peut certes nier aujourd'hui l'influence im- 
médiate qu'une certaine proportion de ce sang précieux 
exerce sur la charpente, sur le cœur, sur le moral des 
individus, lorsqu'il est transmis par la combinaison des 
croisements. 

Il est irrécusablement prouvé par l'expérience que le 
pur sang donne aux chevaux, quelle que soit leur origine, 
du cœur et delà race. En prenant pour exemple l'extrême, 
un cheval de trait d'une espèce essentiellement lympha- 
tique et pesante, il arrivera, après plusieurs croisements, 
à hériter d'une certaine proportion de force, de formes,/ de 
courage et de beauté, lorsqu'il pourra compter parmi ses 
ancêtres, ne fût-ce qu'un atome du sang d'un cheval de 
course. 
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Chez nous, et c'est là une triste vérité, le plus grand 
nombre ignore encore le véritable but des courses plates, 
s'imaginant que c'est là un simple spectacle des yeux, un 
jeu d'hippodrome, et le steeple-chase un tour de force de 
chez M. Franconi. Beaucoup se moquent. 

Ignorants critiques d'une science qu'ils traitent de gan^ 
dinisme, ils font de la qualification de sportman celle de 
ridicule. Critiques de l'envie et de l'impuissance, ne pou- 
vant comprendre l'utilité réelle pour tous, pour le pays, 
de cette institution, ils établiront leurs niais systèmes et 
leurs plates déductions : et qu'ils le sachent donc une fois 
pour toutes, le cheval de course n'est pas un cheval de 
luxe, mais d'utilité publique, l'Etat Tacheté pour ses ha- 
ras, et par cela môme, eux, les critiques, en vertu des im- 
positions, en payent une partie. 

Si la course plate est la grande, la belle exposition du 
système, le steeple-chase en est une des bonnes applica- 
tions. 

Que ceux qui ont le parti pris de dénigrement, qui par- 
lent de nos anciennes races perdues, de l'anglomanie qui 
ruine, qui perd l'industrie chevaline de la France, amè- 
nent, à côté de ces chevaux de steeple-chases, capables 
de parcourir d'énormes distancer, portant des poids de 
cent quatre-vingts livres, à travers une contrée coupée 
d'obstacles de toute sorte, qu'ils amènent, dis-je, quelque 
pur rejeton de nos races limousines, ou autres, quelle que 
soit sa réputation et sa qualité, et ils se persuaderont bien 
vite d'une chose, c'est qu'au lieu de détruire, on amé- 
liore, et que le cheval pur sang doit être le type du régé- 
nérateur par excellence. 
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Vous faites des ficelles! disent-ils, et c'est là leur grand 
mot. 

Qu'ils se rendent donc dans les différents dépôts d'éta- 
lons, et à l'aspect de ces admirables animaux, aux formes 
amples, riches de force, d'énergie, ils se convaincront 
que, si, comme toutes les races, celle des chevaux de pur 
sang a ses mauvais produits, elle a des types qu'elle seule 
peut réaliser. 

Qu'ils sachent, et ils peuvent en faire l'expérience, que 
les ficelles mauvais produits parmi les chevaux de pur 
sang, et vendues aux enchères pour des sommes minimes, 
battraient cent fois comme force, comme énergie, les 
mauvais produits de nos races indigènes, parce que, 
quoiqu'étant mauvais chevaux de course, ils ont pour eux 
le sang. 

Qu'ils apprennent que pour sortir victorieux de l'é- 
preuve d'une course plate, ou d'un steeple-chase, cer- 
taines conditions étant données, il est nécessaire qu'un 
cheval réunisse rexcellence, presque l'idéal de toutes les 
qualités possibles et désirables en lui. Le vainqueur de 
l'un ou de l'autre de ces deux genres de courses, sera 
fort, énergique, vite, sage; il aura du fond et de la beauté. 
Par beauté, je n'entends pas exclusivement celle qui plaît 
aux yeux, qui est plutôt la coquetterie de l'espèce che- 
valine, mais une beauté mâle, utile, telle qu'une large et 
profonde poitrine, des membres sains et nets de toute 
tare. 

Encore une fois, on voit à quels merveilleux résultats 
sont arrivés les Anglais par la scrupuleuse attention avec 
laquelle ils ont conservé pure cette race regénératrice. 



Digitized by VnOOg IC 



ET EN ANGLETERRE 115 

En admettant une certaine partie de ce sang dans leurs 
anciennes races, ils sont parvenus à rendre les chevaux 
de chasse, de guerre et de promenade, d'attelage, voire 
même les chevaux servant à l'agriculture, les races de 
gros trait, plus forts, plus actifs, plus entreprenants, plus 
propres à supporter les grandes fatigues. 

En un mot, le cheval de pur sang augmente le mérite 
des autres races, et bien souvent môme est la cause de 
leur véritable valeur. . . 

A quatre heures, les steeple-chases courus, les paris 
réglés, ayant assisté au départ de Bordcrer gui, enveloppé 
de chaudes couvertures, marchait gaiement sur la route, 
nous quittâmes Lubenham, et deux heures s'étaient à 
peine écoulées, que nous entrions dans le cour du cot- 
tage. 

Puis le soir, le dîner terminé, alors que deg flacons de 
cristal, gravés aux armes du lord, et remplis d'un pré- 
cieux et pur vin de France, circulaient entre les convives 
sur l'acajou poli de la table, de nombreux toasts furent 
portés à Borderer, à son jockey, et surtout à l'avenir de 
ce cheval qui donnait les plus magnifiques espérances. 

Le soir, chacun regagna sa chambre, le teint un peu 
animé, et les conversations qui avaient lieu sur le seuil 
des portes me semblèrent entamées par des langues tant 
soit peu pesantes et embarrassées. 

Enfin, les appartements du cottage rentrèrent dans le 
silence, et chacun rêva d'obstacles franchis, de courses 
gagnées; chacun vit se réaliser le rêve que, pendant la 
journée, avait enfanté son imagination. C'est dire que tous 
furent heureux, et que le lendemain, lorsque le soleil se 
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leva encore radieux, tous se levèrent pour prendre part 
aux nouveaux exercices de sport qui formaient le pro- 
gramme de cette journée. 

A neuf heures, suivis de Snowball et d'Archer, qui 
nous suivaient, tenus en laisse par leur lanceur, et précé- 
dés du harefinder(trouveur de lièvres), nous sortîmes à 
cheval du cottage. 

Nous commencerons prochainement une série d'articles 
concernant les grey-hounds (lévriers) en Angleterre, et 
les derr-hounds (chiens servant à la chasse du cerf en 
Ecosse, lévriers à long poil). Nous donnerons aussi les 
lois qui régissent les courses de ces chiens, courses aussi 
suivies en Angleterre que celles de chevaux, et Tune des 
branches les plus importantes du spqrt. La prohibition de 
cette race de chien en France me semblerait pouvoir être 
modifiée, en ce qui concerne les propriétaires pouvant 
justifier d'une certaine étendue de territoire. Ceux-là sont 
intéressés à la conservation du gibier, et du reste une 
couple de lévriers ne peut guère prendre plus de deux 
lièvres par jour. Que sont deux lièvres tués en comparai- 
son de ces carnages opérés lors des grandes battues d'hiver, 
voire même des chasses conduites avec des bassets, qui 
amènent de malheureux animaux se faire assassinera 
quelque carrefour. 

C'est une course fort intéressante que celle du lévrier 
à la poursuite d'un lièvre. Chez tous les animaux, en y 
comprenant les chevaux de grande race, la grande force 
de vitesse est dans son arrière-main. 

Sous ce rapport, le lièvre est d'une admirable confor- 
mation, comme le prouvent les muscles de ses cuisses et 
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la longueur de ses jambes de derrière comparée à celles 
de devant. C'est surtout sur les terrains élevés que se fait 
remarquer l'avantage de cette construction particulière. 
Lorsque le lièvre gravit la pente d'une colline, il distance 
généralement les lévriers. Sa poitrine est grande, pro- 
fonde et parfaitement disposée pour que, lors d'une longue 
course, ses poumons puissent y opérer facilement leuj 
action. 

Certes, la vitesse du lièvre est fort remarquable, mais 
elle ne l'est pas à un plus haut degré que son adresse de- 
vant les lévriers. Se rendant parfaitement compte du 
degré de celle des chiens qui le poursuivent, il n'abuse 
pas de ses forces, les conservant pour s'en servir avec 
à-propos. 

Faut-il le dire, le lièvre a la science du meilleur jockey, 
dont la science est renommée pour les longs parcours, et 
qui tient la force de sou cheval en réserve pour lui faire 
déployer tout ce qu'il a de vitesse et d'énergie au moment 
propice. 

Devant Snowball et Archer, le harefinder fit partir un 
lièvre, sur lequel, étant découplés, ils partirent ensemble. 
Le lièvre fut bientôt pris, après une course vive, à travers 
champs, coupés de haies, rivières et fossés, que nous fran- 
chissions derrière les chiens. 

Puis, de retour au cottage vers onze heures, on déjeuna, 
et à une heure on pénétra dans les réserves. Là, devant 
les springiers (espèce de petits épagneuls choupilleurs), de 
beaux coqs prirent leur vol, et jusqu'au soir de nombreuses 
détonations firent retentir les échos du parc. 

Ce soir là, Stag et moi, nous fîmes nos adieux et nos 

7. 
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remercîments à lord H..., qui voulait prolonger notre 
séjour au cottage. 

Le doq-cart d'osier, attelé de la grosse jument trotteuse, 
nous attendait, et deux heures après nous arrivions à 
Leicester. 
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VIII 



UNE CHASSE AUX CHATS TIGRES 



J'étais alors en excursion de chasse, avec sir William H., 
sur la frontière de Bolivie et de la République Argentine, 
et un soir, les Indiens qui nous servaient de guides, plan- 
tèrent notre tente sur les bords d'un lac, à vingt milles en- 
viron de hautes montagnes que Ton nonune Cordillières 
del Despoblado. Depuis deux mois déjà, partis d'un point 
de la côte appelé Iquique, nous nous étions dirigés sur unq 
ville du nom de Tarapaca. Là nous avions fait des provi- 
sions de toutes sortes, et nous eûmes le bonheur de ren- 
contrer une troupe d'Indiens Chiriguanos qui étaien(; 
venus faire échange de, leurs produits avec les commer- 
çants de Tarapaca... Nous nous joignîmes à eux, et formant 
une longue caravane, nous nous mimes en route. 

Nos tentes étaient plantées sur le bord d'un lac, et, à un 
mule de nous environ au nord, s'étendait une forêt derrière 
laquelle apparaissaient les cimes rougeâtres des Cordil- 
lières. Notre sQîiiper terminé, nous fîmes venir le chef de 
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nos Indiens chasseurs et lui demandâmes quelles étaient 
les ressources giboyeuses du pays. Selon lui, nous agi- 
rions sagement en continuant notre route; car, disait-il, 
les bords du lac, couverts de joncs de trente pieds de haut, 
étaient le réceptacle des reptiles les plus dangereux, et la 
forêt où ne se trouvait aucun chemin frayé, la demeure de 
jaguars, de pumas et de serpents de toutes les tailles. 

— AU right! avait répondu sir William H., aux discours 
de rindien. 

Ces mots voulaient dire, pour moi, que mon compagnon 
était parfaitement décidé à chasser, soit dans les marais, 
soit dans la forêt. Ma nationalité, malgré mon antipathie 
pour les serpents, ne me permettait pas de reculer; nous 
convînmes donc de nous rendre, à travers bois, vers une 
vallée rocheuse, repaire, nous dit notre Indien, des chats 
sauvages et parfois des jaguars... Nos carabines furent 
préparées, les feux allumés, des dogues lâchés, et nous nous 
endormîmes sous un abri de verdure que perçaient les 
vives clartés d'une lune brillante... 

Le lendemain, au point du jour, nous étions sur pied. 
Le soleil allait bientôt se lever ; l'air était d'une délicieuse 
fraîcheur causée par l'abondante rosée de la nuit et tout 
imprégné des odeurs fortes et aromatiques des fleurs tro- 
picales. Nous partîmes et suivîmes pendant une demi- 
heure un sentier tracé au milieu des broussailles. Lors- 
que nous arrivâmes sur la lisière de la forêt, le profond 
silence qui régnait autour de nous cessa tout à coup pour 
nous faire entendre des bruits étranges, des hurlements 
sauvages. 

Les premiers rayons du soleil jaillirent à l'horizon 
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comme une gerbe enflammée. Bientôt la forêt retentit d'un 
tapage infernal : la forêt s'éveillait. On entendait, étonnant 
concert, les miaulements des chats-tigres, le strident gla- 
pissement des singes, le sifflement des serpents se balan- 
çant aux hautes branches, le roulement sourd de la voix 
du pumas (lion des Gordillières). Puis, à mesure que le 
soleil monta, dès que son disque apparut comme un globe 
de feu au-dessus de l'horizon, tous les bruits diminuèrent, 
puis bientôt cessèrent, et on n'entendit plus que la brise 
du matin résonnant dans les hautes cimes des arbres. 

Nous nous dirigeâmes vers le nord. 

Ainsi que l'Indien nous en avait prévenus, aucun chemin 
frayé n'existait à travers ces immenses solitudes boisées. 
Le sol était encombré de broussailles inextricables, de 
détritus de végétaux, de lianes, de grandes herbes. Des 
cyprès, hauts comme nos chênes centenaires, étendaient 
leur ombre gigantesque au-dessus de nos têtes. La lu- 
mière, l'air, pouvaient à peine pénétrer sous ces épaisses 
voûtes de verdure, que tapissaient les élégantes guirlandes 
de passiflores. Il y régnait une humidité chaude, sufl'o- 
cante, assez comparable à la température des serres. La 
fermentation des arbres qui, vieux, s'afliaissaient et pour- 
rissaient sur la terre, avait produit un humus végétal qui 
la recouvrait à une assez grande épaisseur. 

Parfois, des bécasses, d'une espèce moins grosse que 
celle d'Europe, prenaient lourdement leur vol. Parfois 
aussi un serpent bleuâtre, tacheté de jaune, fuyait devant 
nous, et s'enlaçait aux branches de quelque abrisseau en 
dardant sur nous ses petits yeux d'un rouge de carmin. 
Les singes se balançaient aux souples cordages formés par 
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les lianes, et, sautant d'arbre en arbre, faisaient les plu§ 
étranges gambades. 

Au bout de deux heures d'une marche pleine de précau- 
tiens, nous arrivâmes à une assez grande clairière, et, 
prenant un large sentier frayé par les Miimaux sauvages, 
nous nous dirigeâmes, en descendant une pépite rapide, 
vers une petite vallée tout ombragée de plantes maréca- 
geuses. Au fond de cette vallée serpentait un cours d'eau 
que nous suivîmes pendant un quart d'heure eaviron, et 
des bords duquel s'envolaient de beaux flamants roses, 
des perroquets, poussant des cris d'épouvante. 

Malgré les nombreuses variétés de gibier qui s'étaient 
présentées à nous, pas un coup de fusil n'avait été tiré. 

Enfin, à travers les arbres, nous aperçûmes des rochers. 
C'était le commencement de la vallée dans laquelle nous 
entrâmes en nous frayant un passage à travers les lianes 
qui nous barraient le chemin. 

De chaque côté, cette vallée était formée par des masses 
de granit presque perpendiculaires. 

A ce moment, les douze chiens qui nous accompa- 
gnaient furent découplés, et se mirent à battre le terrain 
devant nous. Ces chiens, dogues de la grande espèce, 
étaient tous d'un pelage brun; la tête et les pattes seules 
étaient de couleur fauve. Les oreilles et la queue étaienlt 
coupées.Nous cheminions prudemment entre ces hautes mu- 
railles rocheuses, lorque les dogues, le poil hérissé, le jarret 
itendu, s'arrêtèrent en poussant de sourds grognements. 

Devant nous s'ouvrait béante l'ouverture d'une caverne 
dont les abords étaient semés d'ossements blanchis, de 
lambeaux de 4iair à demi-putréfiésj ftous étiws dev^wf 
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le repaire des chats-tigres; mais de larges empreintes 
laissées par un jaguar sur le sol humide, à l'entrée de la 
caverne, nous donnèrent Tassurance que nous aurions à 
combattre un ennemi plus sérieux. 

Excités par nos cris, les dogues s'élancèrent dans les 
Doires profondeurs des rochers, et à peine y étaient-ils 
entrés, que des miaulements féroces, des aboiements fu- 
rieux, auquels se mêlait un grondement terrible, ne nous 
permirent plus de douter qa'un jaguar était acculé, au 
fond delà caverne... 

Tout à coupv bondissant par une étroite ouverture que 
nous n'avions pas aperçue dans la muraille, deux chats, 
au pelage d'or semé de taches noires, s'élancèrent en 
fuyant; mais, rencontrant le groupe d'Indiens, ils s'arrê- 
tèrent ramassés sur eux-mêmes, puis bondissant, l'un 
d'eux, en voulant s'échapper, fut percé d'une flèche qui le 
fit rouler à terre ; son agonie fut longue. Sur le dos, les 
pattes crispées, il se tordait en mordant le fer qui l'avait 
traversé. L'autre tombait frappé sous le plomb d'un do* 
mestique de sir William. 

A partir de ce moment, de différentes crevasses inaper- 
çues par nous, cachées qu'elles étaient par des buissons 
de ronces, s'élancèrent successivement une vingtaine de 
chats de toute taille. 

Uq de nos Indiens, ayant voulu barrer le passage à l'un 
d'eux, fut saisi à la gorge, affreusement déchiré, et ne 
dut la vie qu'à l'audace d'un de ses compagnons qui, sai- 
sissant l'animal par le cou, lui plongea son couteau dans la 
poitrine. Les autres chats s'évadèrent ou tombèrent morts 
8QUS les fusils de nos gens. 
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Enfin, un grondement sonore retentit. Un des dogues 
mutilés arriva des noires profondeurs de la caverne, se 
traînant jusqu'à nous; ses flancs déchirés laissaient échap- 
per ses entrailles. Placés à dix pas runderautre,lacarabin6 
haute, sir William et moi, nous vîmes sortir, dans un pêle- 
mêle effroyable, un magnifique jaguar, la tête sanglante, 
nos dogues attachés à ses flancs, à ses jambes nerveuses. 
En nous apercevant, il s'arrêta surpris, et fixa sur nous 
ses yeux d'une férocité féline ; puis, prenant un vigoureux 
élan, il se débarrassa de plusieurs chiens. A ce moment, 
il me présentait le travers, je fis feu : il se retourna vive- 
ment, en poussant un rugissement effroyable et en se 
mordant le côté. Une autre balle de sir William lui fra- 
cassa la tête... 

Les animaux dépouillés, nous retournâmes aux tentes, 
et, chemin faisant, nous abattîmes des bécasses, des ra- 
miers, ronds, fins et gras comme des cailles. A la sortie 
de la forêt, un daim, traversant au trot les broussailles, 
le bois haut, s'arrêtait de temps à autre pour nous regar- 
der. Une balle de mon ami le coucha par terre, et pour 
plusieurs jours nous fûmes approvisionnés d'excellente 
venaison. 

G^était une belle et bonne journée de chasse, dont sir 
William et moi causâmes longtemps à nos haltes de chas- 
ses, lorsque, le soir, auprès de notre feu, nous prenions le 
thé ; et l'aspect sauvage de cette gorge rocheuse, ce com- 
bat qui aurait pu se terminer d'une si tragique façon, res- 
teront toujours placés au nombre de mes meilleurs sou- 
venirs de sport. 
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IX 

QUELQUES DÉTAILS 

SUR LA CONSTRUCTION DE CHAMBORD 



C'était un soir d'hiver... un beau soir de novembre. 

Un cerf, attaqué le matin par ma vaillante meute dans 
les tailles du Chêne- Mort ^ était allé faire sa dernière résis- 
tance, résistance vigoureuse et meurtrière pour mes chiens, 
sur les bords du Beuvron, à cinq lieues de son lancer. 

Je revenais, au pas de mon cheval, suivant la petite char- 
rette que conduisait un pauvre Sologneau, et dans laquelle 
était étendu, sur de vertes palmes de sapin, le beau cerf, 
trophée de ma victoire. 

Le jour touchait à sa fin, et nous traversions une plaine 
de hautes bruyères où végétaient des pins rachitiques. Ces 
landes forment la partie la plus élevée de la forêt de Bou- 
logne et s'appellent les Bremailles des Jalons. 

De ce plateau on découvre toute la Sologne, vaste soli- 
tude, véritable désert, avec ses sables, ses marécages, ses 
oasis. 
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Arrivé au sommet d'un petit monticule, j'arrêtai ma 
monture, pour jouir du majestueux spectacle qui s'offrait 
à mes regards. 

A l'ouest, le soleil se couchait derrière de hautes futaies 
de chênes séculaires déjà baignés des vapeurs du soir, et 
jetait de longs reflets rougeâtres à la cime des arbres. 

A Test, perdus dans une brume bleuâtre, on distinguait 
à peine les hauts coteaux du Blésois, qui forment cette 
fertile vallée où coule la Loire; puis, sur un plan plus 
rapproché, c'était le clocher de pierre grise de l'église de 
Thoury, voilé par le crépuscule et le brouillard qui s'éle- 
vait de la petite rivière du Gosson, dont les eaux limpides 
et froides coulaient lentement au milieu des prairies ma- 
récageuses. 

Enfin, au nord, et. tranchant vivement sur le reste du 
tableau, apparaissaient, éclairées par les derniers feux du 
jour, les hautes flèches du château de Ghambord, domi- 
nant les imposantes masses de verdure de son parc et de 
la forêt. 

Longtemps je restai à contempler ce royal séjour; et 
ce spectre de pierre où toute une génération de rois 
s'était succédé, m^apparut avec son cortège de légendes 
étranges... 

Mon piqueur, précédant la charrette et suivi de ses 
chiens, avait continué sa route; pour égayer cette longue 
retraite, il jetait aux échos de la forêt quelques bruyantes 
fanfares, et la brise, m'apportant affaibUes les dernières 
notes de ces chants de chasse, me fit songer au comte 
Thibaut de Champagne, à ce veneur vêtu de noir, qui ne 
chassait que la nuit, monté sur un coursier noir, et à la 
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meute de chiens noirs aussi, aux gueules sanglantes, aux 
dents cruelles... 

Et il me sembla la voir passer, cette chasse infernale et 
toute sa suite fantastique, cette chasse nocturne que tout 
Sologneau dit avoir entendue avec ses chiens aux aboie- 
ments féroces, avec les accords vibrants de ses trompes 
dominant la tempête. . . 

La nuit était arrivée. Ghambord avait disparu avec les 
derniers rayons du soleil, et le disque rouge de la lune 
commençait à paraître au-dessus des sombres sapinières 
delaChevrolière... 

Deux heures après, j'entrais dans la cour sablée de la 
Cordellerie, pavillon de chasse, placé au centre de la con- 
trée la plus giboyeuse de Sologne, et où je passai solitai- 
rement, au milieu de mes chiens, les meilleurs instants de 
mon existence de chasseur. 

Lorsque je me reporte à cette époque de ma vie, je crois 
entendre l'émouvant fracas de la chasse et le cri de la 
meute retentissant en hurlements sonores dans le fond des 
vallées, et les tayaux de mon piqueur, et puis les sons du 
cor, répétés vingt fois par les échos de la forêt, viennent 
mourir dans mon âme comme un lointain soupir de 
bonheur. 

Sauf les rares visites de quelques voisins, mes journées 
étaient employées presque exclusivement à la chasse, et 
mes soirées à la lecture de quelques livres, chers com- 
pagnons de mes heures solitaires. 

Parfois aussi, aux jours d'été, lorsque la nuit approchait 
et que V Angélus avait jeté aux brises du soir ses dernières 
noies argentines, un hocquet (sorte de cabriolet), attelé 
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d'une belle jument percheronne, accompagnée générale- 
ment de son poulain s'ébattant autour d'elle en bonds 
joyeux; un bocquet, dis-je, entrait dans la covlt de mou 
habitation, et Pabbé de T... en descendait. 

L'abbé de T... avait soixante ans environ, était de haute 
et noble taille, et ses traits d'une beauté sévère. Malgré 
l'extrême simplicité de ses vêtements ecclésiastiques, son 
costume trahissait je ne sais quelle élégante recherche. Son 
regard perçant était parfois d'une sérénité embarras- 
sante. A sa démarche facile, assurée, à sa belle tête qu'il 
portait d'une façon libre et fière, on devinait que l'abbé 
avait vécu ailleurs qu'au séminaire; car on ne voyait pas 
en lui ce reste de pieuse et touchante gaucherie des prêtres 
qui ont toujours habité une sainte retraite. 

Sa figure, d'une gravité austère, presque dédaigneuse, 
avait un air de consciencieuse supériorité qui s'imposait 
à tous... 

Quoiqu'aujourd'hui la terre du cimetière de T... recou- 
vre les restes de celui qui fut pour moi le meilleur des 
amis,î.il ne m'est pas permis de trahir un incognito scru- 
puleusement gardé pendant toute une vie de privations et 
de sacrifices. 

L'abbé de T... était de la meilleure naissance, et long- 
temps avant de prendre les habits de prêtre, il avait bra- 
vement porté l'habit du soldat. Des goûts guerriers de sa 
jeunesse il avait conservé une vive passion pour les exer- 
cices du corps, et c'est à lui, à ses excellents conseils, que 
je devais la meute parfaitement disciplinée, au moyen de 
laquelle je remportais de nombreuses victoires. 

Le soir de ce jour-là, en entrant dans la pièce qui me 
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servait de salon et de salle d'armes, je trouvai l'abbé oc- 
cupé à faire jouer les batteries d'une carabine qu'il re- 
plaça au râtelier, en m'annonçant que les sangliers visi- 
taient chaque nuit ses paysans, que, malgré les fatigues 
de la journée écoulée, il fallait songer à remonter à cheval 
le lendemain. 

— Et puis, ajouta-t-il, j'ai obtenu la permission pour 
vous de tirer quelques chevreuils à Ghambord. 

Le plus souvent, les gens les plus voisins d'une curio- 
sité historique sont ceux qui restent le plus longtemps 
sans la visiter. C'est ce qui m'était arrivé relativement à 
Ghambord. Des fenêtres de ma chambre, j'apercevais ses 
minarets, ses bizarres clochetons, ses colonnades fantas- 
tiques, qui semblent les apparitions du passé. 

Lorsque, après le dîner, je revins au salon avec l'abbé, 
je lui avouai que, jusqu'alors, je m'étais contenté d'admi- 
rer Ghambord des fenêtres de ma chambre et sur une ma- 
gnifique gravure placée dans la salle à manger, repro- 
duisant les diverses faces du château. En même temps, je 
faisais la promesse à l'abbé de ne pas laisser passer la 
semaine sans aller visiter avec lui cette antique rési- 
dence princière, et je lui fis quelques questions sur la 
construction. 

— Je ne vous ferai certes pas, me dit l'abbé de T..., la 
description d'une architecture dont nul récit ne saurait 
rendre l'élégance, la gracieuse fragilité, et en même temps 
la force imposante. Jusqu'à ce jour, Ghambord a été l'objet 
d'un grand nombre de narrations, et les peintres et les 
historiens se sont plu à lui prodiguer les couleurs riantes 
de leur pinceau et les charmes de leurs écrits. Eh bien, 
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ni tableau, ni récit ne peut rendre le sentiment mélanco- 
lique qui s'empare de vous à l'aspect de cette œuvre gran- 
diose du temps passé, solitaire monument resté au milieu 
des landes, des forêts, comme un fantôme d'une royauté 
déchue. 

» Par mes inclinations, continua Tabbé, je me suis plu 
à faire les recherches les plus scrupuleuses sur cette con- 
struction. J'ai consulté et la mémoire et les traditions des 
plus anciennes familles du pays ; j'ai compulsé les par- 
chemins poudreux. Dans les récits des touristes, j'ai re- 
connu le plus souvent Terreur et Temphase à la place de 
la vérité. ^ 

» Sur les bords de la petite rivière qui traverse là-bas 
la prairie, dit l'abbé en étendant la main dans la direction 
du Cosson, il existait une abbaye du nom de Montfrault. 
Cette construction avait de longtemps précédé celle d'une 
maison de chasse habitée jadis par les anciens comtes de 
Blois, de Champagne et de Châtillon, sur les ruines de la- 
quelle fut construit Chambord. 

» C'est le jour de la mort du dernier comte de Mont- 
frault qu'a été terminé le dernier clocheton du château. 
Chambord, comme vous le voyez, n'est pas seulement un 
sanctuaire de précieux souvenirs, c'est un chef-d'œuvre 
d'architecture, une merveille artistique. 

» François I«r avait décidé la construction de ce monu- 
ment, et on a dit à tort que c'était le Primatice qui en avait 
été l'architecte. Cet artiste célèbre n'est venu en France 
qu'en Tannée 1523, c'est-à-dire cinq ans après le commen- 
cement de cette construction. Il me parait certain, d'après 
les documents et les vestiges que j'ai réunis, que c'est un 
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Blésois dont le nom est resté inconnu, qui a tracé ce plan 
et qui Ta mis à exécution. 

» Pendant cette construction, les maçons gagnaient 
3 sous 2 deniers par jour; les charpentiers 4 sous 2 deniers, 
et les voitures à trois chevaux étaient payées 15 sous. Ces 
chapiteaux, ces flèches aux délicates ciselures, aux formes 
aériennes coûtaient 27 sous à faire sculpter. 

» Au retour de sa captivité, en 1526, c'est messire de 
Chauvigny que François I^' nomma intendant général des 
travaux, et j*ai dernièrement retrouvé un parchemin re- 
relatif à Raymond Forget, qui stipule clairement que ce 
dernier recevait, comme trésorier et payeur général, 
1,000 livres, ainsi que messire de Chauvigny, comme di- 
recteur des ouvriers. 

» Il est dit aussi, dans un vieux manuscrit, que le roi, 
chasseur et galant, choisit ce heu, à cause qu'aux bois 
prochains, il y a grande quantité de cerfs, et aussi parce 
que dans le voisinage était le castel de la belle comtesse 
de Thoury. 

» Chambord, élevé sous les yeux de ce prince, a vu 
successivement plusieurs rois; un cardinal plus que roi 
Ta habité, et les sommités qui accompagnaient jadis les 
fils de France y ont tour à tour disparu. 

A ce moment de son récit, l'abbé de T... s'approcha 
d'une des fenêtres. Une belle lune, resplendissante de 
clarté, inondait de sa lumière les hauts minarets, les clo- 
chetons aigus, qui faisaient d'autant plus ressortir la masse 
sombre, imposante du château. 

— Aujourd'hui, ajouta-t-il mélancoliquement, les écu- 
ries ne retentissent plus du hennissement des chevaux, et 
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le Chenil n'entend plus le hurlement des chiens et les 
accords éclatants des trompes ; aujourd'hui le château est 
désert et solitaire, et pourtant j'aurai encore plaisir à 
parcourir avec vous ses sombres escaliers, toutes les 
pièces de ce monument, qui m'apparait comme un sou- 
venir vivant de ce qui n*est plus... 

Et, me serrant la main, détournant les yeux où je vis 
briller des larmes : 

— A demain! dit-il, à demain! et guerre à mort aux 
sangliers! n'est-ce pas? à ces mauvaises bêtes qui dévas- 
tent les champs de mes pauvres! 
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MÉMOIRES D'AGRICULTURIST, CHEVAL DE CHASSE 

TRANSMIS PAR SON COMPAGNON d'ÉCURIE 
PUNCH, BULL-TERRIER 



Sous une forme anecdotique, nous essayons ici d'initier 
nos lecteurs à tous les différents modes d'entretien, d'en- 
traînement et de dressage du cheval de chasse, de haies 
et de steeple-chases. 

Une chose nous a frappé, c'est le manque de condition 
absolu des chevaux qui sont amenés en France à un ren- 
dez-vous, et le peu d'attention donné par les chasseurs 
aux préparations nécessaires à un animal dont ils exi- 
geront une dépense excessive de force musculaire. Il y a 
certainement des exceptions à toute règle, et nous con- 
naissons des équipages français parfaitement organisés 
sous tous les rapports; mais aussi combien d'autres met- 
tent en chasse des chevaux sortis la veille des écuries 
d'un marchand, pauvres animaux tout gonflés de son et 
de mâches, n'ayant le plus souvent, depuis longtemps, 
fait aucun travail, si ce n'est une promenade nonchalante 
sur un trottoir. 

8 
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Qu'arrive-l-il? — Ils sont parfaitement incapables de 
donner ce qui leur est demandé, non que leur construc- 
tion soit défectueuse, mais parce que leur respiration est 
embarrassée, leurs jambes affaiblies par l'immobilité de 
la stalle; alors, d'un cheval parfaitement établi, qui, con- 
venablement préparé, eût été un excellent serviteur, oa 
fait un animal aux jambes engorgées, dont les organes 
de la respiration s'altèrent; enfin toute la constitution 
se ressent de ce travail insolite. On donne à l'animal un 
nom méprisable quelconque, on le vend à bas prix, et on 
s'étonne souvent, l'année suivante, de le retrouver tout 
autre, lorsqu'il a pu passer quelques mois livré aux soins 
intelligents d'un bon chef d'écurie. 

Gomme presque tous, nous avons commis la faute de 
chasser sur des chevaux en mauvaise condition, mais l'é- 
tude sérieuse que nous avons faite des différents modes 
de préparation usités en Angleterre pour les chevaux de 
chasse et de steeple-chases, nous a appris que la bonne 
condition d'mi cheval double ses facultés. natives; nous 
les avons expérimentés nous-méme, et c'est le résultat 
de ces expériences que nous donnons aujourd'hui, en es- 
sayant de rendre aussi peu aride que possible ce petit 
traité d'entraînement à l'usage des chasseurs. 

C'est un sport de plus à ajouter à ceux qui commen- 
cent en août, et pour qui habite les champs à cette époque 
de l'année, il sera d'un intérêt véritable de faire donner 
aux chevaux qui lui serviront pendant l'hiver à courir le 
cerf ou le sanglier, un travail qui les rendra propres à 
supporter sans fatigue les plus longues courses et les re- 
traites les plus tardives. 
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Nous nous estimerons donc heureux si notre travail est 
utile à quelques-uns, et la facilité dfe son application nous 
est une garantie de remploi qui pourra en être fait par 
les sportsmen de France. 

a On m'a donné le nom de Punch, parce que je suis d'un 
gai caractère, et parmi ceux de mon espèce, je passe pour 
un des plus intelligents. Ma mère est une belle chienne, 
appartenant aux équipages de chasse du Pytchly en 
Leiceslershire, et mon père est le terrier favori du huns- 
man de Lord Stamford. 

» Ma mère est de couleur fauve. 

» Mon père est d'un beau noir de jais avec les extrémités 
couleur de feu. 

» Quant à moi, je suis d'une couleur sans nom, mais qui, 
dit-on, a assez d'analogie avec celle de la hyène, un mé- 
chant animal sans courage, des pays chauds. Ma tête est 
complètement noire, à Texception de deux taches circu- 
laires, jaune clair, qui entourent mes yeux. Les enfants du 
cottage disent que je ressemble au ministre, lorsqu'assis 
au pied d'un chêne, il place ses lunettes à verres ronds 
sur son nez camard pour lire la Bible. 

» Mes premières années se sont écoulées à la ferme de 
M. Bingham, qui passait pour le meilleur cultivateur du 
pays. xSon lils, M. Georges, s'occupait de l'élevage des pou- 
lains qui bondissaient sur les vertes prairies, des grands 
bœufs Durham qui paissaient l'herbe tendre , tout im- 
prégnée de l'air salin qui passe sur l'Angleterre, et des 
moutons à longues laines, qu'il échangeait à Market-Har- 
borough pour de gros sacs de guinées. 

» Un matin, j'étais nonchalamment couché devant la 
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porte du cottage, plongé dans le demi-sommeil que cause 
un doux soleil de mai, lorsque j'entendis mon nom pro- 
noncé par M. Georges. 

» — C'est un des plus beaux poulains que l'on puisse 
voir, disait-il, en s'adressant à son i»ère. 

» — Donnez les ordres à Lincoln, pour atteler le dog- 
cart, répondait M. Bingham, et nous irons le voir dès 
maintenant. 

» Lincoln était le chef des écuries d'élevage de la feraie. 
Il parut. Eq recevant la nouvelle de la naissance d'un pou- 
lain, il sourit, et laissa apercevoir une double rangée de 
dents prodigieusement longues. Lincoln ne souriait que 
lors de la naissance d'un poulain. 

» Dans les autres circonstances de la vie, personne ne se 
souvient d'avoir vu se dérider sa flegmatique figure. 

» Il attela au dog-cart une grosse jument trotteuse du 
Norfolk. A ce moment, MM. Bingham père et fils sortirent 
du cottage, et en passant auprès de moi, M. Georges s'é- 
cria : 

» — Allons, Punch; allons, paresseux, venez voir le 
poulain. 

» J'éprouvais une sensation de bien-être si complète, 
que je répondis seulement à cette interpellation amicale 
par un battement de queue, qui indiquait que, tout en re- 
merciant mon jeune maître de son invitation à une aussi 
agréable promenade, je me souciais peu de me déranger. 

» Mais j'avais compté sans la grosse bottine ferrée de 
Lincoln, qui poussa rudement en me disant : 

» — Vous ne comprenez pas, M. Punch ; allons, levez- 
vous, et venez. 
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» J'obéis à cette brutale injonction', non sans jeter 
un regard, de colère sur M. Minet, un gros chat angora 
qu'un cousin de mon maître avait apporté de France, qui 
souriait ironiquement, et paraissait fort joyeux de me voir 
abandonner une place qu'il convoitait depuis plusieurs 
heures. 

» M. Bingham et son fils montèrent sur le siège de de- 
vant, Lincoln sur le siège de derrière. La jument du Nor- 
folk partit au grand trot. 

» Quant à moi, je suivis de toute la vitesse de mes jam- 
bes, me disant que cette course matinale me donnerait un 
bon appétit pour savourer la soupe* au gruau que, chaque 
jour, la cuisinière du cottage apportait à mon habitation. 

» La ferme de M. Bingham était située à deux milles 
environ de la route de Leicester, et on y parvenait par une 
large route sablée, parfaitement entretenue. De chaque 
côté de cette route, s'étendaient de vastes prairies, closes 
par des haies d'épines noires, hautes de sept à huit pieds 
environ et plantées entre deux fossés. 

» Des box étaient établis, exposés au midi, dans chaque 
angle de champs qui presque tous formaient un carré par- 
fait. Chaque box renfermait une jument, soit de pur sang, 
Boit de demi-sang, mais toujours connue par sa réputation 
sur le turf, ou ses exploits sur les terrains de chasse. Ces 
box étaient d'une construction fort simple, et réunissaient 
les meilleures conditions de salubrité. 

» Ils étaient formés d'un double revêtement de planches 
superposées et appliquées sur une charpente. C'était en 
un mot une double cloison; la cavité formée par elles 
était remplie de paille hachée. Les planches étaient pein- 

8. 

Digitized by VnOOg IC 



138 LES CHASSES EN FRANCE 

tes avec du goudron, la toiture était de chaume, et le soi 
pavé de briques. Aux angles, un râtelier et une piangeoire 
de fonte aux bords gros et arrondis, afin d'ôter toute fa- 
cilité de tiquage aux chevaux qui trouvent plaisante cette 
manière d'employer leurs loisirs. 

» Arrivés aune barrière, Lincoln, sauta à terre, l'ouvrit, 
et nous nous dirigeâmes vers un des box dont nous ve- 
nons de parler. Un homme nous reçut, et, ouvrant la porte, 
il nous montra un magnifique poulain gris, dont les formes 
étaient alors les signes précurseurs d'une admirable char- 
pente. Sa mère, Swallow, jument irlandaise, suivait de 
ses grands yeux intelligents"' et pleins d'une tendre solU- 
citude, les premiers ébats de son fils. 

» Je bus un peu d'eau claire et fraîche dans un seau qui 
se trouyaità la porte du box, car cette longue course me 
forçait à allonger démesurément ma langue, et j'écoutai 
la conversation de MM. Bingham. 

» Us s'extasièrent sur la beauté du poulain, et formèrent 
mille projets pour l'avenir; on parla d'entraînement, de 
courses de haies, de steeple-chases ; enfin on discuta 
longtemps le nom qui lui serait donné; on s'arrêta défini- 
tivement à celui d'Agriculturist, 

» On décida, de plus, que sa mère et lui seraient amenés 
le lendemain à la ferme, où un box serait préparé. Lin- 
coln reçut Tordre de passer la nuit avec le nouveau-né, 
et lorsque le dog-cart repartit, il eut la barbarie de m'em- 
pêcher de retourner au cottage. Ce jour-là donc, au lieu 
de ma bonne soupe au gruau, je ne reçus que les débris 
du maigre lunch de Lincoln. 
» La nuit se passa convenablement, et au point du jour 
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V 

nous partîmes pour la ferme ; Swallow était tenue en 
main, et Agriculturist gambadait autour de sa mère, fai- 
sant mille bonds joyeux. 

» M. Bingham et son fils attendaient notre arrivée. Pou- 
linière et poulain furent conduits à un box confortable, 
qui réunissait les meilleures conditions d'hygiène. Il était 
construit en briques et garni à l'intérieur d'une cloison de 
chêne. Devant lui s'étendait une vaste prairie parfaitement 
entretenue, et donnant une herbe dont les qualités nour- 
rissantes étaient supérieures à toutes celles des environs. 
Un cours d'eau, large de douze pieds environ, la traver- 
sait dans sa largeur, et pendant la chaleur de l'été pou- 
vait, au moyen de canaux d'irrigation, donner à l'herbe 
une nouvelle fraîcheur printanière. 

» Agriculturist était un poulain du meilleur caractère, et 
nous devînmes bientôt amis inséparables , je le suivais ou 
le précédais dans ses courses folles à travers champs, 
excepté lorsque d'un bond joyeux il franchissait la petite 
rivière. 

M Nos jours s'écoulaient paisiblement, et chaque saison 
amenait chez mon ami la découverte d'une nouvelle qua- 
lité. Il était admirablement construit, et c'était merveille 
que de le voir se jouant dans la verte campagne. 

» Agriculturist, à trois ans, était d'un gris pâle, pom- 
melé sur les hanches ; il serait du reste presque impossible 
de peindre la couleur changeante de sa robe aux reflets 
argentés ou vermeils selon qu'elle se trouvait voilée dans 
le clair-obscur du bois ou inondée de la lumière dorée 
d'un beau soleil. La tête petite, carrée, pleine de sang, 
de caractère et de feu, était fièrement attachée à un col 
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plat et veiné, qui s'élançait élégamment d'un garrot aussi 
prononcé que Pépaule était sèche, nerveuse, et la poitrine 
profonde. Les reins, courts et larges, dénotaient une ro- 
buste élasticité. Ses jarrets bien descendus, ses tendons 
d'acier, ses pieds d'excellente conformation, indiquaient 
aussi que, outre la beauté des formes, Agriculturist pos- 
sédait les qualités les Iplus essentielles pour le cheval 
d'obstacles. 

» Souvent, des propositions d'achat avaient été faites à 
M. Bingham, mais jamais il ne consentit à cette vente, 
persuadé qu'Agriculturist avait de grandes destinées à 
accomplir sur les champs de course d'Angleterre. 

» Un jour d'automne, vers deux beures, il passait tran- 
quillement sur le bord de la rivière, lorsque des sons loin- 
tains de la trompette se firent entendre. Puis ce furent les 
cris des chiens, et un renard, la langue pendante, tra- 
versa l'enclos, puis vint la meute ardente à la poursuite, 
puis les Huntsmen et les chasseurs qui traversèrent à un 
bon galop, la cour de la ferme. Plusieurs de ces gentle- 
men, amis de mon maître, acceptèrent même en passant 
un verre de vieux sherry et repartirent à un grand train. 

)> Agriculturist, à la vue de cette chasse entraînante, s'é- 
tait élancé, et puis il s'arrêta tremblant, immobile, sa res- 
piration se précipita, ses larges flancs battirent convulsi- 
vement, sa robe naguère lisse, argentée, se couvrit d'une 
moiteur fiévreuse... La chasse s'éloignait, les derniers ha- 
bits rouges disparaissaient à rexlrémitô de la prairie voi- 
sine. D'un bond énorme, mon compagnon franchit les bar- 
rières qui clôturaient le parc où s'était écoulée son enfance, 
et il partit à travers champs. Je le suivis de loin, de tou^ 
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la vitesse de mes courtes jambes, et nous eûmes bientôt 
rejoint la tête de la chasse. Dire la merveilleuse adresse 
que déploya Agriculturist, dire Penlhousiasme que pro- 
voqua chacun de ses bonds glorieux par-dessus les plus 
formidables obstacles, est impossible. 

» Le renard fut pris dans le cimetière de Lubenham, et 
mon compagnon se trouvait mêlé aux cavaliers arrivés les 
premiers à la mort. On se demandait quel était ce beau 
cheval, et comme je me tenais près de lui, un des whips 
(valets de chiens) avisa mon collier sur lequel était gravé 
le nom de M. Bingham. Le maître des chiens fit demander 
une bride dans le voisinage et on reconduisit Agriculturist 
à la ferme avec ordre d'olîrir quatre cents guinées au pro- 
priétaire. 

» A moitié chemin, nous rencontrâmes M. Georges qui 
galopait à notre recherche. 

» Toutes propositions de vente furent rejetées, et le soir, 
lorsque Ton servit le thé, on parla de la mise en condition 
d'Agriculturist pour les courses de haies et les steeple- 
chases. 

» Un essai de courte distance fut fait entre lui et un che- 
val de pur sang de bon ordre. Le dernier fut battu. On 
conduisit mon ami devant de grands obstacles, qu'il fran- 
chit toujours avec une légèreté d'oiseau. 

» Agriculturist fut donc mis à Tentraînement, confié aux 
soins de Lincoln et d'un jeune garçon fort bon jokey, que 
Ton fit venir de New-Market. Je recevais les confidences 
de mon ami, et c'est à lui que je dois les détails précis du 
régime auquel il fut soumis. Ses succès comme cheval de 
haies, de steeplc-chase, et enfin comme clieval de chasse, 
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lorsque les poids dans les handicaps devinrent impossibles 
à accepter, ayant donné raison au mode d'entraînement 
qui lui fut appliqué ; ce sont ceux-là que je recommande 
aux propriétaires de chevaux, et je les passerai successi- 
vement en revue. 

» Je raconterai donc les impressions de mon ami, comme 
cheval de haies, cheval [de steeple-chase, jusqu'au jour où 
un terrible accident le ramena terminer sa carrière à la 
ferme de notre maitre, M. Bingham. 

» Mon ami Agriculturist, ayant d'abord été entraîné 
comme cheval de haies, puis destiné au steeple-chase et 
enfin acheté comme cheval de chasse par lord H..., l'un 
des meilleurs et des plus intrépides gentlemen Fox-Hun ters 
du Leicestershire, c'est par le régime auquel il fut soumis 
comme cheval de haies que je commencerai. 

» Lorsqu'il quitta la ferme de M. Bingham, je l'accom- 
pagnai avec Lincoln à Aylesbury, chez un parent de mon 
maître, qui y était établi et y possédait une écurie d'entraî- 
nement à l'usage des chevaux de haies et de steeple-chases. 

» Lors de mes longues conversations avec Agriculturist, 
il me disait qu'il n'avait jamais pu comprendre l'objet de 
la course des haies, sous le rapport de l'utilité générale, si 
ce n'est celui d'amuser la multitude. Autrefois, ce genre 
de sport était le complément obligé d'une réunion de 
courses plates ; mais depuis la création des steeple-chases, 
il a perdu beaucoup de son attrait, et il est rare mainte- 
nant de voir une course de haies réunir les chevaux 
d'obstacle de première catégorie, à moins que des steeple- 
chases ne doivent être courus pendant la même réunion. 

» La course des haies ne répond du reste, à aucune des 



Digitized by VnOOg IC 



ET EN ANGLETERRE 143 

conditions pour lesquelles elle est instituée, et il est à dé- 
sirer qu'elle disparaisse le plus tôt possible de tous les 
hippodromes de TEurope. Elles se courent généralement 
en été, et le terrain est trop dur en cette saison pour que 
le cheval qui fait une chute, n'ait le système tout entier 
fortement ébranlé, et pour que le jockey n'ait mille chances 
de se casser les clavicules, les bras ou les jambes. 

» La distance, fixée généralement, est de deux milles, 
avec quatre ou six obstacles fort fragiles et faciles à enfon-^ 
cer ; de sorte que le premier cheval, s'il ne saute pas, ou- 
vre une brèche pour ceux qui suivent, et les sportsmen 
ont le spectacle d'une course plate entre chevaux de mau- 
vaise catégorie, car on emploie généralement pour ces 
courses des vieux chevaux usés, et qui sont condamnés 
à terminer leur existence en sautant par-dessus des haies, 
lorsque leur train est trop diminué pour espérer des gains 
en course plate. 

» Aussi, presque tous les chevaux qui se trouvaient réu- 
nis à Aylesbury, étaient des anciens champions d'Epsomou 
de New-Market, tous de pur sang. Du reste, le cheval de 
sang, généralement, est le seul qui parvienne à franchir 
les haies sans marquer un temps d'arrêt dans son saut. 
Et c'est là un point important, car si un cheval hésite ou 
se rassemble pour s'enlever, il perd un temps précieux. 
Le sauteur vite est donc celui qui réunit les meilleures 
chances de succès. 

» Le parent de M. Bingham entraînait ensemble chevaux 
de haies, et chevaux de course plate, cet entraînement 
étant exactement le môme, à l'exception de l'exercice du 
saut; si le cheval se prête de bonne grâce à sauter, s'il 
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arrive franchement sur Tobstacle sans chercher à se dé- 
rober, il est inutile de le fatiguer à ce travail, et il n'est 
plus besoin que de lui donner le travail des chevaux de 
course plate. Un grand point à observer, c'est de ne jamais 
dresser Tanimal au saut sur un terrain dur qui ébranle 
ses membres. La secousse en retombant, lui faisant perce- 
voir une sensation douloureuse, l'excite à refuser énergi- 
quement ce qu'on lui demande. On doit faire précéder le 
cheval que Ton prépare d'un vieux cheval bien dressé qui 
lui montre le chemin. 

» Lors de son premier essai comme sauteur, Agricul- 
turist sauta trop haut, et c'est là un défaut que le dressage 
corrigea bien vite. Le cheval d'obstacles doit sauter la hau- 
teur nécessaire et s'efforcer de couvrir en largeur le plus 
de terrain possible. 

» Généralement les poids, dans les courses de haies, 
sont fixés par un handicappeur. Le terrain est générale- 
ment un champ de courses plates, excepté lorsque ces 
courses ont lieu sur une piste de steeple-chase comme à 
Liverpool, Worcester, Hereford, etc.. La catégorie des 
jockeys de haies se recrute généralement parmi les jockeys 
de steeple-chase. 

» On s'aperçut bien vite du haut mérite de mon com- 
pagnon Agriculturist; on le retira des courses où il avait 
été engagé comme cheval de haies, et on le conserva pour 
les steeple-chase d'automne; les premières pouvant occa- 
sionner un accident qui l'eût rendu incapable de courir 
lors des épreuves plus sérieuses auxquelles M. Bingham* 
voulai^ le soumettre. 

» Nous quittâmes donc Aylesbury, et nous revînmes à la 
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ferme de Bingham habiter noire box. Je retrouvai avec uq 
plaisir infini ma soupe au gruau, et les restes confortables 
du lunch de mistress Bingham. On nous fit excellent ac- 
cueil à notre arrivée, à Texception du gros chat français 
qui à ma vue fît prendre à son dos la forme la plus disgra- 
cieuse, et ouvrit ses mâchoires en poussant des sons inar- 
ticulés fort désagréables. Sa colère m'importait peu, je 
passai dédaigneusement près de lui, et me rendis à la cui- 
sine du cottage, où je réparai mes forces affaiblies par la 
longue route que je venais de parcourir 

» Le soir, M. Bingham s'entretenait avec son fils de mon 
compagnon, sur lequel ils fondaient de hautes espérances, 
sa vitesse, lors des essais qu'il fit contre les chevaux de 
pur sang, ayant démontré qu'il était apte à devenir un 
des meilleurs coureurs de steeple-chase des royaumes-unis 
d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande. 

» Il se trouvait, ce soir-là au cottage, un jeune cousin 
de mon maître, qui habitait Birmingham et qui était com- 
plètement étranger à tous les sports, son père, fort esti- 
mable négociant de cette ville, prétendant que le sport est 
la source de tous les vices, et ayant menacé son fils de le 
déshériter, au profit de ses frères, si jamais il s'avisait 
d'engager un pari quelconque, de chasser le renard, ou 
de se rendre à n'importe quel meeting de sportsmen. Ce 
jeune garçon ne comprenait donc rien à la conversation 
de ses parents, et ce fut mon maître qui lui fit de cette 
façon l'historique des steeple-chases : . 

» L'institution de ce genre de courses, lui dit-il, prit nais- 
sance, il y a une trentaine d'années, dans le but d'encou- 
rager l'élevage des chevaux de chasse et de cavalerie dé- 

9 
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générés dans leurs formes, dans leur vigueur, depuis la 
suppression des courses de trois et quatre milles avec de 
gros poids, et la substitution à ces courses, d'autres beau- 
coup plus courtes, avec des poids fort légers, surtout pour 
les produits de deux ans. On pensa, avec raison, que si 
Ton créait des courses d'obstacles de quatre à cinq milles 
avec des poids fixes d'abord, et comme minimum dans les 
handicaps à douze stones, les producteurs de chevaux 
s'efforceraient d'obtenir des animaux capables de fournir 
ces distances en portant ces poids élevés, et que de la lutte 
dans la production, naîtrait le perfectionnement de la race. 
Les premiers steeple-chases eurent lieu à Saint-Albans, à 
Aylesbury, et la distance fixée d'abord à quatre milles en 
ligne droite. 

» Le point d'arrivée et de départ étant établis, les cou- 
reurs étaient autorisés à prendre le chemin qu'ils juge- 
raient le plus propre à la puissance de saut ou de vitesse 
de leur cheval. Les obstacles étaient généralement fort 
grands, et souvent si difliciles à franchir, que deux ou 
trois chevaux seulement atteignaient le but. A cette épo- 
que, le seul moyen d'assister à ces luttes, ou du moins à 
une partie de ces luttes, était d'accompagner les courreurs 
en franchissant les mêmes obstacles qu'eux, ou en cou- 
pant au court par les chemins. Il arrivait souvent que 
quatre ou cinq cents sportsmen se trouvaient réunis à che- 
val à ces meetings. C'était vraiment un beau et curieia 
spectacle que cette foule qui s'élançait à la suite des jockeys, 
de voir les chutes, les sauts énormes fournis par les che- 
vaux irlandais, l'intrépidité des enfants suivant leur père, 
monté sur des poneys, à travers le pays. 
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» Malgré la hauteur et les difficultés des obstacles, je me 
souviens de peu de chutes ayant causé des blessures, et 
encore moins la mort du cavalier. 

» Bientôt ce sport devenant populaire, on résolut de 
créer des hyppodromes circulaires autant que le rendait 
possible la nature du terrain, ce qui permettait ainsi à un 
nombre déterminé des spectateurs de suivre toutes les péri- 
péties de la lutte, sans difficulté où péril, soit en se plaçant 
sur des élévations, voire même en se plaçant sur les 
branches des arbres et, pour les gentelmen, en s'installant 
dans des tribunes construites à cet efiet. 

» Le poids que devaient porter les chevaux avait d'abord 
été fixé le même pour tous, mais les mômes causes ame- 
nèrent le môme résultat. Gomme dans les courses plates, 
le mérite d*un même cheval amenant une succession de 
victoires qui finissaient par écarter tous les concurrents, 
on introduisit les handicaps, et ces handicaps n'étant pas 
faits sous la surveillance du Jockey-Club, ni soumis à son 
contrôle, il survint des fraudes fréquentes. 

» C'est à Lottery et à Gaylad, ces deux fameux chevaux 
de steeple-chase, vainqueurs de tous les prix pendant plu- 
sieurs années, que l'on doit l'introduction du handicap 
dans ce genre de courses. 

» L*un d'eux, Gaylad, malgré une surcharge de qua- 
torze livres, triompha de Chemesford, et Lottery, la môme 
année, 1841, avait gagné le grand steeple-chase de Liver- 
pool, en portant dix-huit livres de plus que les autres 
chevaux. 

» Et tenez, mon cher cousin, ajouta mon maître, j'ai là 
certains renseignements fort exacts qui ne sont pas sans 
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intérêt, et qu'à Pépoque où couraient ces deux vaillants 
chevaux, je pus établir sur des bases certaines. 

» Prenant un cahier sur lequel étaient inscrits ces 
mots : Souvenirs de Sport , M. Bingham nous lut ce qui 
suit: 

» En 1841, Gaylad et Lottery ayant été proclamés vain- 
queurs dans vingt épreuves diJQTérentes, et à Ghelmsford, 
une double surcharge de quatorze livres n'ayant pas em- 
pêché Gaylad de triompher, Lottery ayant réussi cette même 
année, à Liverpool, en portant dix-huit livres de plus que 
le cheval qui arrivait second dans le grand steeple-chase, 
on ne peut s*étonner que les gens honnêtes et intéressés 
dans ces sortes d'affaires, se soient occupés d'employer des 
expédients pour réprimer un tel abus. . 

» Les succès de ces deux chevaux durèrent jusqu'en 1 844, 
et pendant cette période on vit apparaître d'autres chevaux 
qui ne réussirent quelquefois que grâce aux poids minimes 
que fixaient les handicapeurs, Lucksall, entre autres, ga- 
gnant avec onze stones, cinq livres, quand le poids porté 
par le plus mauvais cheval était de dix stones, sept livres. 
La carrière de Lottery et de Gaylad terminée comme che- 
vaux de steeple-chase, on vit sur le turf d'autres cham- 
pions qui s'illustrèrent dans ce genre de course. Ce furent 
Discont, Dragiman et Peter-Simple (le gris). » 

» Mon maître referma alors son cahier et le replaça dans 
le tiroir d'où il l'avait précieusement tiré, car ces Souvc' 
nirs de Sport n'étaient-ils pas la vie tout entière de ce bon 
M. Bingham, passée entre les actifs et intelligents travaux 
de sa ferme, la chasse à tir dans le bois qu'il possédait 
dans le pays de Galles» et son petit équipage de harriers, 
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qu'il ne possédait, disait-il à mistriss Binghatn, qui trou- 
vait cette dépense exorbitante, que pour faciliter le dres- 
sage des jeunes chevaux à sauter par-dessus les obstacles, 
rien ne stimulant plus les poulains que la vue des chiens 
qui courent sur la prairie en poussant leurs cris aigus, 
qui disparaissent à travers les haies; rien comme la chasse, 
et la chasse seule, ajoutait-il, n'étant propre à [faire de 
bons hunters. 

» Mistriss Bingham objectait bien que le Pytchly, et les 
chiens de M. Tailby, ainsi que ceux de lord Stamford, chas- 
sant dans le pays tous les jours de la semaine, il eût été 
facile de conduire au Fox-flunting les jeunes chevaux, qui 
se fussent aussi bien dressés à la poursuite du renard qu'à 
celle du lièvre. Mon maître répondait à cela qu'il était 
impossible de bien mener les poulains au milieu de trois 
cents chevaux, que tout en étant gêné, on gêne les autres; 
que Ton cause des chutes, que l'on galope sur le dos des 
chiens, ce qui fait pousser au maître des chiens, aux 
huntsmen et aux whipps, des vociférations assourdis- 
santes, et qu'il valait mieux dépenser un ou deux billets 
de cent livres pour Ventretîen des meutes à Vusage du 
dressage des chevaux^ que d'aller comme beaucoup de 
genllemen-farmers du voisinage, dépenser un nombre inûni 
de guinées à la ville voisine, en claret, sherry, et toutes 
sortes de dissipations. 

» Lorsque M. Bingham avait donné toutes ces bonnes 
raisons, appuyé pendant toute la discussisn de Tapproba- 
lion de son fils, il s'était persuadé à lui-même que son 
park de Harriers était absolument nécessaire à son éta- 
blissement de ferme : et pourquoi ma maîtresse lui eût- 
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elle retiré cet innocent plaisir qui lui coûtait tant de plain- 
tes, cause de mauvaises querelles? 11 fallait le voir le 
matin, sur sa vieille jument blanche Good-Lady, courte 
queue, hanches larges, garot énorme, cou sec et plat, petite 
tête pleine de sang, le vieux, Tancien, le meilleur type des 
chevaux de chasse, il fallait le voir, dis-je, vêtu de son 
habit vert Lincoln à boutons de métal, ou les grands jours, 
quand il invitait ses voisins à courre le lièvre, vêtu de son 
habit rougè, avec ses culottes de gros velours blanc, ser- 
rées au genou, larges aux cuisses, ses grandes bottes à 
revers bruns, ses longs éperons argentés, son gilet de 
grosse flanelle à pois bleus., sa cravatte de soie blanche et 
sa casquette de hmitsman ! Il fallait le voir enfourchant 
Good-Lady, prenant le cornet d*une main, les rênes de 
Tautre, et la faisant franchir glorieusement en levant le 
bras qui tenait le cornet et en poussant le cri de chasse, la 
grande haie qui séparait le cottage des dépendances de la 
ferme. Combien il semblait heureux, le cher maître; ses 
yeux s'animaient, sa physionomie prenait de vives cou- 
leurs (je ne sais si les trois grands verres de vieux sherry 
qu'il avait vidés avec son fils avant le départ y étaient 
pour quelque chose). Lincoln ouvrait la porte du chenil, 
et les vingt harriers, pansés, brassés, entraînés comme des 
chevaux de pur sang, bien en chair, et les muscles bien 
saillants, venaient se placer derrière Good-Lady qui les 
conduisait sur la verte prairie où le lièvre bondissait d'une 
haie. Alors, c'était la chasse, la chasse ardente, animée, 
et mon jeune maître suivait intrépidement son père, en 
montant un poulain qui faisait parfois des chutes nom- 
breuses. Cheval et homme étaient jeunes et souples : tous 
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deux se relevaient et repartaient pleins d'ardeur et de 
fougue impétueuse ! 

» Au moment où M. Bingham replaçait dans ses tiroirs 
les Souvenirs de Sport, Mary, la femme de chambre, ap- 
porta le thé, et de bons sandwichs, qui répandaient dans 
la salle une telle appétissante odeur de beurre frais, et de 
jambon de Yorksire', que l'eau m'en venait dans la gueule, 
et que cette eau étant tombée sur la robe de mistress 
Bingham que je fixais attentivement pendant qu'elle en- 
gloutissait thé, lait et sandwichs (Minet, le chat français 
disait que c'était ce qu'on app'elait en son pays une belle 
fourchette), elle me repoussa violemment, en me donnant 
un coup de serviette sur le dos, en criant la bouche pleine, 
et j'ai entendu dire par elle-même que c'est une malséante 
coutume: « Fi, le vilain chien quevousavez-là,M. Bingham! 
ma robe est perdue 1 renvoycz-le à l'écurie ! » Je m'étais 
caché sous un gros meuble, d'où je refusai obstinément 
de sortir. Ma maîtresse se calma, et à un moment donné, 
je vis une main tenant une bonne sandwich tout en- 
tière, apparaître à la hauteur de mon œil, et au niveau 
du plancher. La main avait des mouvements qui m'invi- 
taient à approcher. Excité par cette encourageante ma- 
nœuvre, je m'approchai, et me saisissant de la sandwich, 
je reçus en même temps sur la tête une petite tape cares- 
sante. J'avais reconnu la main de mon vieux maître, qui 
dérobait ce don aux yeux jaloux de sa femme. En prenant 
le thé, il continua à développer à son jeune cousin qui 
ouvrait de grands yeux hébétés, ses théories du steeple- 
chase. Je Técoutai attentivement; voici ce qu'il disait: 
« Outre les vices inhérents à la nature même des handicaps, 
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il arrivait en course que des jockeys avaient la possibilité 
d'arrêter ou de faire dérober les chevaux à l'obstacle, ou 
sortis de la piste, se tromper de drapeau indicateur, sans 
qu'il fût possible de taxer ce genre de fraude, comme il 
méritait de l'être. 

» Les steeple- chases furent d'abord j)atronnés et entre- 
tenus par quelques lords et des gentlemen qui pariaient 
de grosses sommes sur leurs chevaux dans l'espoir de 
remporter les prix qu'ils ambitionnaient, et de posséder en 
tous cas des chevaux de chasse d'une grande valeur, s'ils 
ne réussissaient pas en course. Mais s'apercevant bien vite 
qu'il leur était rarement donné de gagner, et que de plus 
l'entraînement et le métier de coureurs de steeple-chases, 
rendaient leurs chevaux désagréables à la chasse, ils aban- 
donnèrent graduellement ce terrain et les paris, et ces 
sortes de courses, à l'exception des grands hunt-steepie- 
chases, ne se firent généralemetit plus qu'entre entraî- 
neurs et marchands de chevaux. La principale raison de 
leur récente défaveur, est la découverte de fraudes que 
les propriétaires de chevaux pratiquaient trop fréquem- 
ment. 

» Les premiers fondateurs, les amis du pays, ne furent 
pas non plus peu désappointés quand il leur fut prouvé 
par l'expérience, que. non-seulement ils gâtaient en parti- 
culier les chevaux de chasse, mais qu'ils n'encourageaient 
nullement l'élevage de ce genre d'animaux spéciaux au 
sport et à la guerre, capables de porter de gros poids, but 
qu'ils s'étaient proposé. 

» Primitivement, lorsque les obstacles étaient tels qu'un 
cheval parfait pouvait seul les franchir, on ne voyait pren- 
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dre part à la lutte que des chevaux d'une utilité vraiment 
incontestable; et si la première façon de courir lessteeple- 
chases, si les premiers règlements eussent subsisté, en 
donnant de faibles encouragements, les éleveurs auraient 
sans nul doute continué à élever de robustes animaux, 
capables de porter des poids élevés, pourtant ayant assez 
de sang pour donner une bonne vitesse, et pouvant suivre 
en un mot les chiens de renard, vitesse plus que suffisante 
au cavalier et au chasseur. Tels furent les fameux chevaux : 
Vivian, Grimaldi, Mooraker, qui portaient facilement seize 
et dix-huit stones ! 

» Afin d'étendre le champ des opérations pécimiaires et 
de rassembler un grand nombre de concurrents, on éta- 
blit le système des handicaps qui introduisit une quantité 
d'animaux incapables de porter plus de neuf stones et ne 
différant des chevaux de course ordinaires que par leur 
manque de vitesse nécessaire aux luttes sur le terrain plat. 
Ils eussent été destinés aux Ansom'-Cab de Londres, on 
trouva un débouché à cette mauvaise marchandise dans les 
steeple-chases ; on les y engagea, et afin d'utiliser leurs 
faibles moyens, on diminua les obstacles qu'un poney fort 
ordinaire eût pu facilement franchir. On disait, comme 
justification, que les grands obstacles présentaient des 
dangers pour les chevaux; et cependant les sauts diminués 
de plus en plus, facilitant la manie des courses à un train 
extraordinaire, ridicule, inutile, et l'entrée de chevaux de 
pur sang chétifs, les cous cassés, les bras démis furent 
beaucoup plus nombreux, parce que les pauvres animaux, 
de mauvaise et faible constitution, donnant tout ce que la 
noblesse de leur origine leur permettait de rendre en force, 
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en énergie, en courage, allaient jusqu'à Tobstacle. Là, in- 
capables de sauter, ils engageaient leurs jambes de derrière 
dans la haie ou la barrière, tombaient résolument et se 
brisaient la colonne vertébrable. C'était là une petite perte, 
me direz-vous? Petite perte pécuniaire; mais continuation, 
exaltation indigne, système indigne d'un peuple placé à la 
tête des sports de Tunivers. 

» Si Ton eût maintenu de grands obstacles, de pareils 
chevaux ne se fussent pas produits sur les hippodromes; 
ils eussent refusé de sauter, connaissant leur faiblesse, et 
les jockeys eux-mêmes eussent évité l'épreuve à cause du 
danger. Par-dessus les petits obstacles, le cheval, s'il tombe, 
court assez vite pour, tout en se tuant, jeter au loin son 
cavalier en sûreté. Pour tous ces inconvénients, et eu égard 
à ces objections relatives aux steeple-chases, le Jockey- 
Club et les autres autorités du sport se sont logiquement 
abstenus. A l'heure qu'il est, les courses d'obstacles sont en 
défaveur, tant à cause des concurrents que des localités, 
à l'exception de Liverpool, d'Epsom et de Worcester, qui 
tirent un avantage de leurs terrains pour attirer la foule; 
mais Newport-Plagnell, Saint-Alban et toutes les vieilles 
localités, où un bon pays de chasse tente le vrai sports- 
man à s'aventurera travers le pays, sont maintenant dé- 
sertes. J'admire et j'aime la beauté du cheval qui franchit 
un grand obstacle, comme un double post and rail, dou- 
ble barrière avec un fossé de chaque côté et une haie entre 
les deux barrières ou une rivière ; mais qu'il serait plus 
beau de voir une vingtaine de chevaux, comme Lottery, 
Peter-Simple ou Vivian sautant ensemble et au miêrue 
moment. 
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» A rorigine dés courses d'obstacles, le contrôle d'une 
autorité supérieure comme le Jockey-Club faisait défaut, 
et de là sont nées les fraudes, les querelles, les erreurs. 
On ne doit donc pas s'étonner de voir les gentlemen aban- 
donner ce genre de sport. Il se soutient cependant encore 
dans une position inférieure et secondaire : on doit le con- 
sidérer comme sport campagnard. Nous autres fermiers, 
nous y présentons nos chevaux afin de les vendre ou pour 
concourir, et si le steeple-chase ne tendait pas à faire un 
mauvais usage des chevaux de course, il serait louable 
d'établir de petites courses locales où figureraient les che- 
vaux des gentlemen et des fermiers du comté. Gela se fait, 
du reste, en ce pays, et nous avons à Market-Harborough, 
depuis deux ans, un grand hunt steeple-chase pour tous 
les chevaux de chasse d'Angleterre à gros poids, qui a été 
gagné deux fois de suite par les chevaux de Técurie de 
M. B. S. Angell, qui possède à Lubenham un des plus beaux 
et des plus confortables établissements de chasse que je 
connaisse. 

Je vous ai dit que les steeple-chases rendaient malheu- 
reusement impropres, à la chasse, ou tout au moins désa- 
gréables, à peu d'exceptions près, les chevaux que Ton y 
engage. Gela vient de l'entraînement qui habitue le cheval 
à marcher grand train pendant une longue distance, à 
sauter toujours très-vite, et dans son train. Il perd alors de 
sa valeur comme hunter et devient impropre à un usage 
général, car il'est des gens qui aiment avec raison à arrêter 
leurs chevaux devant une fondrière, et on en rencontre 
souvent à la chasse; puis il plaît parfois d'aborder l'obsta- 
de de pied (erme, surtout lorsque de l'autre côté se trouve 
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soit un bois, soit un mur, sur lequel le cheval qui saute- 
rait de volée, irait se heurter. 

» En steeple-chase, le succès dépend du train et de la 
façon de sauter. Sauf un ou deux chevaux de chasse assez 
supérieurs pour conserver à Tentraînement leurs qualités 
de hunters, et je possède actuellement Agriculturistqui est 
de cette catégorie, je n*en connais aucun. 

On dit qu'en France un nouvel essor vient d'être donné 
aux steeple-chases; que nos voisins profitent donc de Tex- 
périence que doivent leur donner les écoles que nous avons 
faites. Qu'ils présentent aux chevaux des terrains sérieux, 
et non ces steeple-chases ridiculement insignifiants comme 
ceux d'Amiens, et autres de même espèce : ils excluront 
alors cette catégorie de chevaux de selling states, ces 
chevaux qui doivent nécessairement terminer leur exis- 
tence en se cassant les reins, ces petits chevaux incapables 
de porter un poids utile. Que les obstacles soient grands, 
nombreux, les distances longues, les poids élevés, et alors 
on verra apparaître à la place des chevaux actuels, de vé- 
ritables chevaux d'obstacles. 

J'entendais dire à un Français,, qui se trouvait aux 
derniers steeple-chases de Liverpool, que si, un jour venu, 
au moment de la course, sur le terrain de la Marche, que 
certaines écuries exploitent comme une ferme féconde, et 
cela avec raison, puisque cette ferme leur est offerte, on 
annonçait que le steeple-chase doit être couru à rebours, 
l'ordre des chevaux à Tarrivée se trouverait complète- 
ment modifié, et que peut-être aucune des illustrations 
actuelles, habituées à cette piste, qu'il connaissent comme 
leurs box, ne compléteraient probablement le parcours. 
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Le gouvernement français, dit-on, veut se procurer chez 
lui des étalons pour sa cavalerie, des poulinières capa- 
bles de donner des poulains forts, de bon sang, et bien 
établis. Qu'il crée de vrais terrains de sleeple-chases, qu'il 
fasse ce que nous fîmes autrefois à Saint-AIban et autres 
lieux de sport, et il aura les étalons, les poulinières qu'il 
désire. 

» Ayant renouvelé les tasses de thé, et souhaité le bonsoir 
à mistress Bingham, mon maître continua en ces termes : 

» Quelques chevaux d'un grand mérite, tels que Peter- 
Simple, Discount, Lotery, Gaylad, Brunette, Chandler, 
Vamhope, sir Peter-Laurie, peuvent être considérés comme 
les types du cheval de steeple-chase. Ils étaient bien déve- 
loppés, de haute taille, mais près de terre, les jambes mus- 
clées aux avants-bras, les genoux bas, et le reste plat et 
large, la poitrine profonde, les hanches très-fortes, les cuisses 
très-développées et le jarret descendu. Leurs pieds étaient 
assQz grands, et c'est là une qualité nécessaire aux chevaux 
qui ont aussi souvent besoin de trouver, en retombant de 
l'autre côté d'un obstacle, de bons aplombs. On a vu des 
chevaux de pur sang réunir ces qualités, sir Peter-Laurie, 
par exemple; mais ils ont généralement un grand mélange 
dans leur généalogie, comme Gaylad et Peter-Simple, les 
deux illustres chevaux d'autrefois. D'autres étaient d'un 
SEDg rien moins qu'aristocratique, Dragsman et Shaver- 
Gelding entre autres, qui parurent il y a douze ans. Le 
premier ressemblait à un cheval de carrosse, et cependant 
il battit des chevaux du meilleur ordre, avec une distance 
de quatre milles. Le second comme le premier, courait fa- 
cilement avec seize stones sur le dos. 
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» Où sont-ils maintenant, les chevaux capables de four- 
nir les courses que ces champions fournirent autrefois? 

» Mon maître arrêta le cours de sa narration, et annonça 
à son cousin que, malgré les instructions sévères de son 
père, il le ferait assister demain à une chasse de harriers, 
et qu'il lui prêterait un poney parfaitement dressé. Le cou- 
sin parut enchanté, et M. Bingham, son fils et moi, nous 
allâmes nous coucher. 

Le lendemain, vers neuf heures, après le pansement 
d'Agriculturist, dans le box duquel je couchais, je sortis 
du trou que j'avais formé dans la paille, et je m'amusai à 
tuer un gros rat qui, toute la nuit, m'avait tenu un œii 
ouvert. Je ressens une profonde antipathie pour ces inutiles 
vermines, et je me priverais volontiers de déjeuner si l'on 
me promettait de me conduire chaque matin dans un coin 
où je puisse en étrangler uûe demi-douzaine. 

» Ce diable de rat avait aussi causé Tinsomnie d'AgricuI- 
turist : Vers trois heures du matin, il s'approcha de moi, 
baissa vers la paille où j'étais étendu sa tête expressive, et 
me demanda si je dormais; je lui répondis que, grâce à 
notre maudit voisin, il m'était impossible de me livrer à 
ce doux plaisir. Il me confia alors toute la joie que lui cau- 
sait la bonne nouvelle que je lui* avais annoncée la veille 
au soir : — Chasser! disait -il, pouvoir m'élancer de toute 
ma vitesse sur le grass-land (on nomme ainsi les prairies 
du Leicestershire) aspirer les fraîches brises du matin! que 
j'aime à franchir les abîmes, à gravir les hauteurs escar- 
pées ! 11 me semble qu'il n'est pas d'obstacles impossibles à 
l'énergie fébrile qui s'empare de moi! Lorsque seul ici, 
dans mon box, j'entends les cris jdes chiens qui attendent 



Digitized by VnOOg IC 



ET EN ANGLETERRE 159 

leur soupe, un frisson de plaisir parcourt tous mes mem- 
bres, mon cœur bat avec violence, il me semble que ma 
poitriEe prend un énorme développement, et qu'il n'est pas 
de vitesse que je ne puisse donner, pas d'efforts que ne 
puissent faire mes muscles! Oh! vois-tu, Punch, il y a dans 
le son du cor de mon vieux maître, dans les cris de sa 
meute, et dans la voix triomphante de mon cavalier, qui, 
lorsque j'ai fourni un beau saut, vient portée sur l'aile 
joyeuse du vent, charmer mon oreille, un entraînement 
qui fait oublier tous les soucis ! Qu'ils fassent de moi ce 
qu'ils voudront, je montrerai toujours un grand cœur, je 
leur gagnerai des courses, des coupes et desguinées autant 
qu'il en faudra pour acheter dix fermes du voisinage, mais 
que chaque saison je puisse chasser, c'est le seul dédom- 
magement que je leur demande. 

» Le bruit de notre conversation avait réveillé lu vieille 
Good-Lady, qui habitait le box voisin avec le chat français, 
M. Minet, un bon à rien, relativement à la vermine qui 
grattait de tous côtés et venait jusque dans la man- 
geoire de sa compagne audacieusemeut croquer le grain ! 
» Elle approcha sa tête de la petite ouverture grillée qui 
se trouvait à hauteur d'homme dans la cloison qui sépa- 
rait les deux box. 

« — Vous veillez, Agriculturist? dit-elle. Ces vermines, 
n'est-ce pas, sont insuportables, et si votre ami Punch 
voulait venir passer une nuit ici, il nous délivrerait de 
cotte engeance à laquelle ne prête aucune attention ce sot 
chat français à longs poils qui dort, mange et n'a aucune 
énergie. Que je regrette le vieux Tom ! ce chat anglais qui 
passait ses jours sur les gouttières et ses nuits dans la 
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paille à guetter rats et souris, dont il faisait un amusant 
carnage! Il est mort comme nous mourrons tous, Agricul- 
turist, comme est mort mon premier maître, le vieux Tom 
Moody, le héros d'un fameux chant de chasse qui porte 
son nom. 

» — Qu'était Tom Moody? dit Agriculturist? 

» — Puisque vous ne dormez pas, je vais vous raconter 
son histoire; aussi bien, voici le jour qui commence à 
poindre, et dans une heure Lincoln nous apportera notre 
déjeuner : il est donc inutile de chercher à dormir, et puis 
le sommeil du matin est mauvais, fatigant. Écoutez donc, 
mon jeune ami, et vous Punch, ce qu'était mon ancien 
maître Tom Moody (1). 

» Ce fut d'abord un pauvre enfant, fils d'une veuve sans 
fortune; il naquit à Braseley, dans le Shropshire, près de 
la résidence de M. Georges Forester de WiUey, Tun des 
premiers chasseurs du pays. 

» Tom, étant encore enfant, était auservice d'un marchand 
de drèche de Braseley, nommé Adams. M. Forester était une 
des pratiques de ce marchand qui possédait une vaste ferme 
dans laquelle je fus élevé, et où plus tard vint m'acheter 
Tom Moody. Un jour qu'il avait transporté sur ma mère, 
jument irlandaise, deux sacs de drèche à Willey, et remis 
sa marchandise à destination, il revenait chez son maître 
lorsqu'il arriva en face de la porte du parc qu'il essaya de 
faire franchir à sa monture. Ma mère, comme beaucoup de 
chevaux de notre pays, avait mauvais caractère, et autant 
elle aimait à sauter utilement à la chasse, autant elle refu- 

(1) Tom Moody, célébrité tracée dans Sporiing Characters. 
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sait obstinément les sauts qui lui étaient présentés en pro- 
menade ou pendant son travail. Tom fit plusieurs tentatives 
pour y parvenir, mais ce fut en vain. Enfin, décidé à en 
venir à bout et montrant déjà toute Ténergie et toute la 
résolution qui firent de lui dans la suite un bomme si re- 
marquable, il parvint à faire sauter ma mère par-dessus la 
porte malgré son mauvais vouloir. M. Forester fut témoin 
par hasard de cette action extraordinaire de la part d*un 
enfant. Il fut frappé de son courage et de sa persévérance. 
Tom fut engagé comme palefrenier, et bientôt sa bonne 
conduite et les qualités précieuses dont il fit preuve dans 
toutes les occasions rélevèrent à l'emploi de wbipp (valet 
de chiens) et placé comme tel sous les ordres du huntsman 
John Lewel. Tom fut charmé d occuper ce nouveau poste, 
et il s'acquitta de ses devoirs d'une manière si satisfaisante, 
non-seulement pour son maître, mais encore pour tous 
ceux qui assistaient aux chasses où il se trouvait, que 
bientôt sa réputation s'étendit au loin comme celle du meil- 
leur wipp de toute TAngleterre. 

» Malheureusement, les plus beaux jours d'été peuvent 
se voir obscurcir par quelque gros nuage noir chargé de 
pluie. Ce n'est malheureusement pas d'eau pour mon ancien 
maître qu'il s'agit ici. Tom Moody, que tous les bons gen- 
tlemen fox-hunters aimaient à remarquer, lui que chacun 
respectait pour son honnêteté et son bon naturel et qui 
recevait de chacun des témoignages d'estime alors môme 
que toute espérance de réussite semblait perdue et que 
l'on n'avait en perspective que la fin d'un mauvais sport ; 
Tom Moody aimait fort à boire. 

» La réputation, l'eSlime dont il jouissait, les qualités 
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brillantes qu'il déployait à la chasse, son excellent naturel 
enfin, il oubliait tout pour se livrer à sa funeste passion. 
Cependant Tom, môme lorsqu'il était pris de vin, était 
toujours parfaitement en état de monter à cbeval,''et dans 
cet état, il ne tomba jamais sans son cheval. Pour un motif 
que j'ignore, il quitta la place qu'il avait à Willey et se mit 
pour deux saisons au service de M. Gorbett de Sundorne, 
près de Shrewsbury, A Texpiration du temps de son enga- 
gement avec ce nouveau maître, il vint reprendre ses an- 
ciennes fonctions auprès de M. Forester, au service duquel 
il demeura jusqu'à la fin de ses jours. 

Tom Moody avait une taille de cinq pieds huit pouces : 
c'était un homme fort et musculeux, doué d'un courage 
extraordinaire et d'une infatigable énergie. La petite vérole 
avait gravé de fortes empreintes sur son visage, et ses 
yeux étaient petits et vifs comme ceux d'un furet. Il était 
le meilleur homme de cheval que l'on puisse voir, et jamais 
je n'ai senti sur mes reins un poids plus agréable à porter 
et mieux équilibré. Sa voix était si aigre que lorsqu'il 
criait le view-halloo, on pouvait l'entendre à un mille de 
distance. Quoique adonné au claret, au brandy et au gin, 
il avait le meilleur caractère du monde et se montrait, 
également poli et obligeant envers chacun. Il n'arriva et 
ne désira jamais arriver au poste de huntsmann; il ai- 
mait peu les femmes, ne se maria point et ne sut jamais 
ni lire ni écrire. 

» Lorsque M. Forester, devenu vieux, se défit de sa meute, 
Tom Moody était usé par le travail et l'ivrognerie, mais il 
continua de vivre à Willey avec son vieux maître. 

» Un jour il tomba dangereusement malade et se mit au 
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lit. Au bout de trois semaines il mourut, et, lorsqu'il vit sa 
Jin approcher, il exprima le désir de voir son maître. 

» M. Forester s'approcha de son lit, et ne sachant pas 
qu'il était si près de ses derniers momeuts, lui demanda ce 
qu'il désirait. 

») — J'ai, lui répondit le pauvre mourant, une faveur à 
réclamer de vous. 

» — Eh bien, qu'est-ce, mon pauvre Tom? reprit M. Fo- 
rester. 

» — Je n'ai plus longtemps à vivre : lorsque je serai mort, 
je désire que Ton m'enterre à Barrow, sous l'if du cime- 
tière; que six boucheurs de terriers (l) me portent dans la 
tombe, etx^ue mon vieux cheval Skiflington, portant mon 
fouet, mes bottes, mes éperons et ma casquette attachés 
aux deux côtés de la selle, ainsi que la queue (2) du dernier 
renard, à la mort duquel j'ai assisté à la têtière de ma 
bride, suive mon convoi avec deux couples de vieux chiens 
en qualité de pleureurs. Lorsqu'on m'aura mis en terre, je 
désire que l'on pousse trois view-halloo sur ma tombe; et 
alors, si je ne relève pas la tête, vous pourrez dire que Tom 
Moody est bien mort. 

Il rendit l'âme quelques heures après, dans la quarante 
et unième année de son âge, et son dernier vœu fut exé- 
cuté à la lettre. 



(1) Les boucheurs de terriers sont employés, la veille des chasses, 
à parcourir les bois du voisinage et à fermer aux renards rentrée 
de leurs demeures. 

(2) La queue du renard se donne généralement à la personne 
qu'indique le maître d'équipage, comme on fait en France pour le 
pied des animaux courus. 
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» Sous rif du cimetière de Barow reposent les restes de 
rhonnéte Tom Moody. Lui mort, M, Forester ne tarda pas 
à le suivre dans la tombe. Certains chevaux furent ven- 
dus, et je fus acheté, par notre maître actuel. Avant mon 
départ de Wiiley et du vivant de M. Forester, je Tavais en- 
tendu lire à mistress Forester une lettre qu'il écrivait à un 
de ses amis, comme lui autrefois intrépide chasseur. Voici 
ce que contenait cette lettre, dont les termes se sont fixés 
dans ma mémoire : 

a Mon cher ami, mardi dernier est mort le pauvre Tom 
Moody. Il est mort en brave et honnête homme, comme il 
avait vécu, aimé de tout le monde. J'ai pris ses ordres, 
quant à son testament, à ses funérailles et aux autres ob- 
jets qui pouvaient occuper son esprit. Il est mort rempli 
de sensibilité et parfaitement recueilli ; enfin il est mort 
en chasseur, car, lorsquil pouvait à peine respirer, le 
pauvre garçon but le coup de l'étrier au succès de la chasse 
au renard et de son pauvre vieux maître, comme il m'ap- 
pelait. Je suis son seul exécuteur testamentaire, et le ma- 
got de sa fortune m'est resté : il consiste en vingt-six 
shellings qui lui appartenaient bien et dûment, et qui sont 
libres de toute hypothèque, toutes ses dettes ayant été ac- 
quittées jusqu'au dernier farthing. 

» Un journal a rendu compte du détail de la cérémonie 
de ses funérailles en ces termes : 

<( Chasseurs, écoutez ! Mardi, 29 du courant, fut enterré 
à Barrow, près de Wenlock, Thomas Moody, ce célèbre 
Whipp de la meute de M. Forester pendant viôgt ans ! 

» On a rendu à sa mémoire tous les honneurs que l'on 
peut rendre à un chasseur. Il a été porté en terre par un 
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nombre convenable de vieux toucheurs de terriers et 
suivi par nombre d'autres cbasseurs de ses amis qui 
remplissaient de tout cœur pour lui la charge de pleu- 
reurs. 

») Immédiatement derrière le cercueil venait son vieux 
cheval favori qu'il appelait sa vieille àme, portant au fron- 
tail de la bride la queue du dernier renard chassé par 
Tom, avec sa casquette, son fouet, ses éperons, ses bottes 
et sa ceinture pendue à sa selle. La cérémonie achevée, il 
a eu, d'après son propre désir, trois wiew-halloo retentis- 
sants poussés sur sa fosse, et ainsi s'est terminée la car- 
rière de Tom, qui vécut et mourut en honnête homme, 
mais qui fut un franc ivrogne. » 

» Un souvenir donc, mon ami, à celui qui fut le com- 
pagnon de plaisir de notre jeunesse et de notre âge 
mûr. 

» Telle est l'histoire de Tom Moody, ajouta Good-Lad*y, 
et elle se retira de la petite ouverture grillée au bruit que 
fit Lincoln en ouvrant la porte de son box et en versant 
l'avoine dans sa mangeoire. 

» Ce récit nous avait vivement intéressés, et aidé à passer 
une bonne heure. 

» Le soleil se levait à l'horizon, dorant la cime des 
arbres ; des nuages blancs, au contour rosé, couraient dou- 
cement sur le ciel, entraînés par une faible brise du sud- 
ouest, le vent propice à la chasse, eu notre pays ; la rosée 
scintillait au bout de chaque brin d'herbe... Tout annon- 
çait une magnifique matinée. 

» Je me dirigeai vers le cottage où je trouvai devant une 
table chargée de viandes froides, de jambons, de pigg- 
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faces, de poissons famés qui exhalaient de délicieux par- 
fums, mon maître, son fils et son cousin qui attaquaient 
vigoureusement et successivement quartier de venaison 
et de bœuf, jambon et saumon fumé. Us arrosaient le tout 
de thé mêlé de crème blanche et épaisse. 

» J'obtins d'eux quelques marques de sympathie, et 
i*eus de cette façon calmé bientôt les tiraillements de mon 
estomac. Le déjeuner terminé, je me trouvai fort dispos, 
et lorsqu'ils se dirigèrent vers l'écurie, je les suivis. 

» Mon maître enjamba la vieille Good-Lady, toute gaie, 
toute jeune à la vue de ce beau temps. Il portait ce jour- 
là son bel habit rouge et ses culottes de daim blanc. 
M. Bingham avait fort grand air, ma foi, et il fit sauter la 
haie de clôture à sa jument en levant son bras et son fouet 
en l'air, et en poussant son cri de chasse. 

» Son fils le suivit, montant Agriculturist qui franchit 
brillamment l'obstacle ; mais son cavalier ne leva ni le 
bras, ni ne cria; il était assis fort dans sa selle, et tenait 
le simple bridon avec lequel il menait son cheval de ses 
deux înains. Il était vêtu d'un habit rouge, d'un chapeau 
de ville fort brillant, de culottes de daim et de bottes à 
revers blancs. La selle de son père était munie de fort 
quartiers, facilitant la tenue à cheval. La sienne, à la fa- 
çon des huntsmen, était plate comme les selles de Dau- 
mont. 

» Le père réalisait le type de la vieille école. 

» Le fils, tout pimpant, tout élégant, le type de la nou- 
velle. 

» Le cousin, lui, réalisait le type des benêts qui ont 
existé depuis le commencement du monde. 
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» Il montait un gros poney irlandais bai brun, d'une 
magnilique construction, et le favori de mistress Bingham. 

» Lorsque Good-Lady sauta, suivie d'Agricuiturist , le 
poney Bob s'élança à leur suite, et le cousin fît tous ses 
efforts pour Tempôcher de franchir la haie ; aussi, qu'ar- 
riva-t-il? C'est que le poney, plus fort que le cousin, mar- 
qua au saut un temps d'arrêt, comme tous les chevaux de 
sa race, et qu'il envoya son cavalier de l'autre côté, lui 
faisant faire une culbute, un saut périlleux digne d'un 
acrobate expérimenté, puis il sauta par-dessus l'homme et 
la haie, et rejoignit ses compagnons d'écurie. 

j» Les harriers furent découplés sur une hauteur, et 
bientôt le lièvre lancé exécuta une manœuvre circulaire 
autour du plateau, au sommet duquel je me tenais en ob- 
servation. Mon maître et son^fils suivaient de près les 
chiens, et Agriculturist montra une fois de plus toutes les 
brillantes qualités qu'il possédait. 

» Quant au cousin et au poney Bob, ils faisaient presqu'à 
chaque obstacle une séparation involontaire... Je les vis à 
un moment passer auprès de moi : le jeune homme sans 
coiffure, les cheveux au vent, la fîgure contractée et souil- 
lée de boue, les vêtements déchirés, le pantalon remonté 
jusqu'aux genoux, s'efforçait de maintenir son indomp- 
table monture... Us descendirent la colline à un bon galop 
pour rejoindre les chiens qui passaient dans le fond de la 
vallée qui retentissait de leurs cris perçants. 

» Au bas de la colline se trouvait la petite rivière qui 
serpentait plus loin dans les prairies du cottage, et que 
M. Bingham appelait : « A very good brook. » Le poney se 
dirigeait franchement vers cet obstacle qui apparaissait 
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comme un ruban d'argent dans la vallée. Le jeune homme 
pendu aux rênes s'efforçait de le détourner, mais ce fut 
en vain. Bob prit son élan, et exécutant un bond prodi- 
gieux, retomba de Tautre côté sur la prairie qu'il parcou- 
rut de toute sa vitesse. 

» Quant au cousin de mon maître, séparé de sa monture 
vers le milieu du saut, il faisait preuve d'un aussi petit 
mérite de nageur que de cavalier, car il burbottait dans la 
rivière, où il fût resté longtemps sans l'aide d'un garçon 
de ferme qui travaillait non loin de là dans un champ de 
navets et qui vint à son secours... 

» — Very good sport! n'est-ce pas Jack, dit mon 
maître à son cousin au retour de cette journée de 
chasse. 

» Le pauvre garçon répondit un « yes » que démentait 
sa figure déchirée et des cheveux aplatis encore par l'hu- 
midité le long de sa figure. Mais lorsque M. Bingham fils 
lui exprima peur le lendemain le désir qu'il avait de le 
conduire à la chasse du renard avec le Pytchly, il prétendit 
que de graves affaires le rappelaient à Manchester, et an- 
nonça son départ. 

» — Oh! vous ne partirez pas, Jack, dit mon maître, et 
nous ferons de vous un sportsman ! Je me charge de tout 
auprès de votre père auquel j'écrirai dès ce soir pour lui 
dire que, s'il ne veut vous acheter de suite deux bons 
hunters et une paire de fusils, vous ne retournerez pas 
chez lui et resterez chez moi. Je sais enfin qu'il n'a rien à 
me refuser, et vous garantis le succès de ma démarche. 

» — Soit! mon cousin, reprit intrépidement le pauvre 
Jack. 
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» Les espérances de.M. Bingham furent pourtant trom- 
pées, car deux jours après cette aventure le cousio, tout 
confus, déchiré, et dans un pitoyable état, reprit la route de 
Manchester, vu Tordre formel que lui envoyait son père, lui 
pardonnant pour cette fois d'avoir pris ce plaisir^ sans sa 
permission, mais lui enjoignant à Tavenir de mener une 
vie moins déréglée. 

» Pendant les deux soirées qu'il passa au cottage, mon 
maître avait repris le cours de sa narration en ce qui con- 
cernait les steeple-chases, et l'avait continuée en ces 
termes : 

» — Peu de chevaux de pur sang ont la substance d*os 
nécessaire pour soutenir le choc du saut et peuvent sans 
fatigue porter le poids à travers pays; car il est évident 
qu'il y a une différence à galoper sur un terrain plat [ou à 
porter le môme poids par-dessus trenle ou cinquante obs- 



» Dans le premier cas, un bon souffle, des organes respira- 
toires bien disposés sont de la plus haute importance, et 
avec un cœur solide, si la vitesse est suffisante, le poids 
peut être aisément porté. Mais ce même poids ne pour- 
rait être soulevé par le même cheval dans un saut quel- 
conque, faute de puissance dans les reins et dans Tarri ère- 
main. 

» Il est donc indispensable de choisir comme chevaux 
d'obstacles des animaux doués d'une grande force mus- 
culaire. 

« Des exceptions toutefois se présentent, et l'on se sou- 
vient de Brunette, cette fameuse jument irlandaise qui 
portait facilement treize stones, malgré sa conformation 

10 
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mince et grêle, mais de formes irréprochables et douée de 
muscles d'acier. En steeple-chase, toutefois, on ne peut se 
laisser guider plus sûrement par Tapparence que dans les 
courses plates; et quoique une grande taille soit préférable 
dans le choix de ces sortes de chevaux, on en a vu de pe- 
tite, Tommy entre autres, Lady-Arthur, Flyng-Buck, qui 
disputaient souvent la victoire à des animaux de premier 
ordre en portant des poids lourds. 

» 11 est difficile de former un bon cheval d'obstacles et de 
compter sur lui avant Tâge de six ou sept ans, et la meil- 
leure façon de le dresser est de le mettre en chasse et de lui 
faire suivre des chiens. Les chevaux qui ont souvent résisté 
à tout mode de dressage, qui ont montré un mauvais cœur 
et rinébranlable volonté de ne pas sauter, deviennent tout 
à coup, à la chasse, pleins d'entrain, d'énergie. L'air vif 
des prairies, le cri des chiens et du huntsman, l'exemple 
que leur donnent les vieux hunters s'élançant gais et ar- 
dents, tout cela donne du courage aux plus lâches, des 
nerfs aux tempéraments les plus lymphatiques. 

» L'exemple que je vais citer, en est une preuve évi- 
dente. 

• » Mon maître, M. Bingham, avait acheté d'un de ses voi- 
sins un jeune cheval du plus mauvais caractère. Sans 
vices toutefois , pouvant causer de graves dommages pour 
les membres de ceux qui le soignaient, il refusait obstiné- 
ment tout travail. Dès le premier jour de sa venue, mon 
jeune maître lui fit mettre une selle sur le dos avec des 
doubles sangles et un fort bridon dans la bouche, puis il 
partit accompagné de son père montant la vieille Good* 
Lady. 
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>» Peter, c'était le nom de ce cheval, essaya bien un peu de 
se défendre, mais à la vue des chiens se groupant autour 
de lui, il les fixa d'un œil qui de morne devint intelligent 
et plein d'animation ; ses oreilles basses se contractèrent 
et exprimèrent par un jeu alternatif d'avant en arrière 
Pattention qu'il prêtait à ce spectacle tout nouveau pour 
lui. Mais lorsque les chiens furent découplés, que de sa 
trompette mon vieux maître eut rassemblé sa meute, que 
le lièvre prit la fuite poursuivi de près par les harriers, 
faisant retentir les bois et les vallées de leur voix harmo- 
nieuse à Toreille du chasseur. Peter sembla subir une 
transformation ; on eût dit que la fée des Prairies l'avait 
frappé de sa baguette. Les naseaux ouverts, l'œil en feu, 
la poitrine haletante et sa robe noire, que la sueur du tra- 
vail n'avait jamais ternie, toute marbrée de moiteur, le 
bridon d'acier tout blanc d'écume, il sembla un instant 
hésiter; puis, la queue sur le rein, la tête bien placée, il 
s'élança à la suite des chiens. A chaque obstacle il faisait 
un bond formidable, et c'est avec une peine infinie que 
mon jeune maître modérait cette impétueuse ardeur. C'é- 
tait trop pour pouvoir durer, et puis Peter manquait de 
condition, car si jusque-là il avait été le plus mauvais ser- 
viteur du monde et le paresseux le plus incarné, il n'en 
était pas moins grand mangeur, et il a conservé depuis 
cette excellente qualité pour le cheval de chasse. Aussi, à 
certain Bull-Finch, ses pieds s'embarrassèrent et il roula 
avec son cavalier dans le fossé plein d'eau qui se trouvait 
de l'autre côté. Tous deux se relevèrent et repartirent, mais 
un autre obstacle les vit encore culbuter. 

» M. Bingham passait par là, courbé sur Pencolure de la 
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vieille jument qui galopait méthodiquement et avec me- 
sure derrière les chiens. 11 comprit ce qui se passait, et, 
craignant une chute dangereuse pour son fils et aussi pour 
un cheval dont le goût à peine naissant pourrait s'amoin- 
drir, il lui donna l'ordre de rentrera la ferme. 

» A partir de ce jour, Peter maigrit à vue d'œil, on eût dit 
que le démon de la chasse s'était emparé de lui. Au moin- 
dre cri des chiens, il tressaillait dans son box, il ne dor- 
mait plus, et le bruit des étriers frappant le mors des bri- 
des, lorsqu'un palefrenier passait dans la cour du cottage 
pour seller quelque cheval, le rendait tout inquiet. 

» Enfin, de détestable cheval, il devint un des meilleurs 
chevaux de chasse de son pays, et lorsqu'il eut appris à 
régler ses efforts, dépenser ses forces avec intelligence et 
ménagement, mon maître le vendit pour un gros prix à 
un lord du voisinage. Ses qualités devinrent telles que son 
nouveau propriétaire voulut rengager dans les steeple- 
chases : mais sans les chiens, jamais Peter ne sauta un 
obstacle, et on ne lui fit pas faire un pas dans cette car- 
rière. Il est resté un excellent hunter, et le nom de Black- 
Peter, ses exploits, ont longtemps défrayé les conversa- 
tions des chasseurs de renard de Leicestershîre. 

» Comme règle générale, je donnerai le conseil aux gent- 
lemen qui veulent choisir un cheval de steeple-chase, de 
prendre un animal de bonne taille, de bon caractère, et 
doué d'une grande force avec un mélange de sang et de 
distinction. 

» J'arrive maintenant, continua M. Bringham, aux no- 
tions un peu arides peut-être, de l'entraînement du hunter 
et du steeple- chases horse, mais il est cependant de toute 
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Utilité de vous dire ce que Texpérience m'a appris à cet 
égard. 

» Un cheval d'obstacles de premier ordre est aussi difficile 
à obtenir qu'un vainqueur de Derby, et beaucoup plus que 
la moyenne ordinaire des chevaux de courses plates. Il est 
à remarquer que la forme ordinaire du galop des chevaux 
se disputant le prix dans ces dernières, ne conviendrait 
nullement au cheval de steeple-chase. A la forme près de 
terre, celle qui est relevée est préférable, et tel mauvais 
cheval de course plate serait un bon steeple-chase lors- 
qu'il est bien établi et vigoureux. On a établi certains ha- 
ras d'élevage pour cette espèce de chevaux, mais il a été 
promptement démontré que la proportion des poulains nés 
de juments de choix, quoique d'une bonne vitesse, ne ré- 
pondaient pas à ce que l'on aurait dû en attendre. 

» Si les juments de pur sang sont employées comme pou- 
linières, les poulains sont généralement trop petits et ne 
dénotent pas une assez grande force. Et si par un croise- 
ment on veut leur donner taille et force, ils perdent alors 
une grande partie de leur vitesse. 

» Cette sorte d'élevage a donc été abandonnée, et aucun 
encouragement n'y étant appliqué, on l'a abandonnée, se 
contentant de choisir dans toutes les classes de chevaux, 
les meilleurs sujet ou du moins les plus aptes à ce genre 
de sport. Pourtant, il a été reconnu que les juments irlan- 
daises sont les plus appropriées à la production des che- 
vaux de cet ordre, comme les étalons de pur sang ayant 
de bonnes épaules et de bonnes hanches, sont ceux qu'on 
doit choisir pour la reproduction du cheval de chasse ou 
de steeple-chase, 

10. 

Digitized by VnOOg IC 



174 LES CHASSES EN FRANCE 

» J'ai dit que la meilleure façon de dresser un poulain à 
ce genre de courses, était de lui faire suivre les chiens à 
la chasse. Il arrive parfois que certains animaux ressen- 
tent une invincible répugnance pour l'eau. Il ne faut ja- 
mais les amener sur ces sortes d'obstacles sans un bon 
cheval qui saute franchement devant eux. Il faut toujours 
éviter un refus de la part d'up jeune cheval, car il ac- 
quiert bientôt, dans la lutte avec son cavalier, la preuve 
de sa force, que ne peuvent dompter ni le fouet, ni Té- 
peron. 

» On doit donc choisir un terrain ni trop lourd ni trop 
dur, des prairies humides, par exemple, entrecoupées de 
petites rivières, de haies et de barrières ; et une des con- 
ditions essentielles est de choisir un bon cavalier qui ne 
tourmente pas son élève, et ne lui permette pas de refuser 
le saut qui lui est présenté. Le cavalier doit donc être bon 
juge des forces de sa monture, de son tempérament, et de 
son degré de fatigue ; car s'il est amateur de chasses de 
renard, et qu'il se laisse entraîner par le tourbillon des 
autres chasseurs, il demandera à son poulain plus qu'il ne 
peut rendre, et sa constitution, ainsi que son caraclère, 
s'en ressentiront. 

» Pour qui veut dresser des jeunes chevaux à la chasse, 
ou pour les steeple-chases, et éviter l'entraînement de la 
poursuite du renard, c'est d'avoir une douzaine de vieux 
fox-hounds avec lesquels il chassera un drag pendant 
deux ou trois milles, en faisant passer ce drag par-dessus 
des obstacles gradués chaque fois. Il sera sûr, de cette fa- 
çon, de ne faire qu'une course raisonnable et d'une utilité 
incontestable. 
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» Un des meilleurs signes que ron puisse remarquer dans 
un jeune cheval, comme précurseur d'un bon avenir de 
hunter, c'est lorsqu'il regarde attentivement les obstacles 
qu'il va sauter, et qu'il court dessus en ligne parfaitement 
droite, et en serrant le mors. 

» Il est évident qu'il est incontestablement préférable de 
dresser plusieurs jeunes chevaux ensemble. De la lutte 
naît l'excitation des facultés, et l'amélioration de leurs 
moycDs. 

» Il est important, le dressage terminé, et lorsque le che- 
val doit être amené sur le terrain de courses, de le faire 
monter deux ou trois jours à l'avance par son jockey ; car 
s'il est peu de chevaux qui courent de la même façon sur 
le terrain plat, de même chaque homme monte à sa façon. 
A mon avis, cheval et cavalier doivent se connaître avant 
de prendre part à la lutte, car il arrive le plus souvent, 
dans le cas contraire, que ce n'est que lors de la lutte ter- 
minée qu'ils reconnaissent chacun leurs défauts. 

» Certains animaux sont trop ardents et doivent être mon- 
tés avec douceur ; d'autres tombent dans l'exagération op- 
posée et frappant sans cesse le haut des murs ou des bar- 
rières, ou la cime des haies, de façon à compromettre leur 
aplomb ou celui de leur cavalier s'il n'est bien assis dans 
sa selle. Ceux-ci veulent être enlevés sur les sauts de hau- 
teur, ceux-là être vigoureusement poussés sur les sauts 
en largeur. Un cheval calme est, sans contredit, toujours 
le meilleur coureur que Ton puisse désirer, comme les 
plus mauvais sont ceux qui s'épuisent en voulant sauter 
deux fois sur la hauteur de l'obstacle. 

» L'entraînement du cheval de steeple-chase diffère de ce- 
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lui du cheval de course plate, et demande une longue pré- 
paration, appliquée, toutefois, de certaine façon, selon que 
l'animal est de pur sang ou de demi-sang, de forte consti- 
tution ou de mince complexion. 

» J'ai eu différentes espèces de chevaux, et je vais vous 
dire le résultat de mes longues années d'étude à ce sujet, 
en commençant par le cheval de pur sang. 

» L'entraînement, en dehors de l'éducation dont je vous ai 
entretenu tout à l'heure, se pratique presque de la même 
façon que pour le cheval de course plate. Le parcours du 
galop doit être de quatre à six milles, à moins que le che- 
val ne soit très en graisse et qu'il ait besoin d'être très-cou- 
vert. Daos ce cas, et toujours du reste, le meilleur exer- 
cice que Ton puisse donner à un cheval c'est le pas, avec 
aussi peu de transpiration que possible. Si l'on peut arri- 
ver à durcir la graisse, sans faire apparaître la maigreur, 
on est arrivé au meilleur résultat qu'il soit possible de 
désirer, car, dans ce genre de course, la vitesse doit être 
sacrifiée à la force et à l'énergie. 

» De courts galops suffisent, car le cheval est rarement 
poussé pendant la course, excepté vers la fin ; et encore, 
en cette circonstance, le succès dépend plus de sa force et 
de son cœur que de sa vitesse. 

» L'entraînement doit donc avoir pour but de développer 
la puissance musculaire. Trois mois sont à peine néces- 
saires à la préparation d'un cheval de steeple-chase de pur 
sang pour une course de quatre milles ; et il faut que pen- 
dant ce temps même, le cheval ne subisse aucune indispo- 
sition intérieure ni extérieure. 

» On doit commencer parle faire transpirer une fois, en- 
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veloppé de couvertures, puis le purger et lui donner quel- 
ques jours de repos avec un exercice très-modéré. 

» Puis, cette période terminée, lui donner cinq ou six heu- 
res de pas chaque jour, en divisant ce temps par moitié et 
faisant suivre chaque exercice au pas d'un petit galop. On 
continue ainsi cinq ou six semaines, et pendant ce temps 
on peut lui donner deux ou trois transpirations, puis on 
fait prendre à l'animal une nouvelle médecine. 

>» La première période de Tentraînement est terminée et 
commence alors la seconde. 

» Pendant la seconde période de l'entraînement, l'exercice 
du galop doit être augmenté et doit remplacer une partie 
de l'exercice de la marche, donné pendant la première. 
Deux suées seront nécessaires avant d'entrer dans la hui- 
tième, à laquelle le cheval doit être préparé par une mé- 
decine. Elle dure ordinairement, lorsqu*aucun accident ne 
vient interrompre son cours, trois ou quatre semaines, et, 
durant ce temps, trois ou deux suées doivent être données 
à l'animal habillé de couvertures épaisses. 

» H est bon de conduire parfois le cheval à travers pays, 
et de lui faire sauter, non de grands obstacles, mais d'exi- 
ger seulement de lui des sauts qui soient un salutaire exer- 
cice pour les muscles qui sont spécialement en action pen- 
dant le saut, ceux des épaules et des cuisses. 

» L'entraînement du cheval de steeple-chase, ou la mise 
en condition du cheval de chasse, ressemble presqu'en tous 
points à celui des boxeurs ; et l'entraîneur, tout en ayant 
à se préoccuper delà vitesse de son cheval, doit avant tout 
développer ses muscles, et par cela môme ses forces et sa 
puissance de résistance. 
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» Si Ton veut rechercber la cause des chutes fréquentes, 
on s'apercevra facilement que ces causes remontent à Tin- 
suffisance de préparation des muscles des épaules, qui re- 
çoivent un choc violent en retombant de Tautre côté de 
l'obstacle, et supportent à ce moment tout le poids non- 
seulement du corps du cheval, mais encore de l'homme qui 
le monte. 

» .Pour me résumer, de petits obstacles, un exercice con- 
duit à un train modéré, sont de nature à fortifier les che- 
vaux destinés à la chasse et aux steeple-chases. 

» La dernière transpiration donnée au cheval, son tra- 
vail doit se borner à lui faire parcourir au galop la dis- 
tance qu'il doit parcourir sur le terrain de course. Cet 
exercice entretiendra son haleine et augmentera sa vi- 
tesse. 

» Si les steeple-chases n'étaient, en Angleterre, un objet 
de spéculations souvent peu honnêtes de la part de ceux 
qui amènent leurs chevaux sur l'hippodrome ; si, enfin, les 
cour-ses d'obstacles étaient dégagées de toutes les organi- 
sations vicieuses qui les accompagnent, ces sortes de cour- 
ses seraient le plus beau spectacle qu'il soit donné à 
l'homme de contempler. 

» On a taxé le sport d'exercice cruel. 

» Lorsqu'on se livre à un massacre de gibier de toutes es- 
pèces, depuis le cerf jusqu'au perdreau, lorsqu'on entasse 
victime sur victime^ pas un cri ne s'élève pour taxer de 
cruauté ces inutiles tueries. Mais lorsque des chevaux se 
présentent sur la prairie pour lutter entre eux, de force, 
d'adresse et d'énergie, il est des gens qui crient, se démè- 
nent, et à leurs yeux les propriétaires de chevaux de slee- 
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ple-chases sont des espèces de sauvages auprès desquels les 
missions devraient envoyer quelques-uns de leurs adep- 
tes, comme elles le font auprès des cannibales de la Nou- 
velle-Zélande. Ces grands détracteurs des courses d'obsta- 
cles, me semblent puiser leurs arguments surtout dans la 
crainte qulls éprouveraient à courir eux-mêmes à travers 
pays, et la supériorité de ceux qui aiment ce genre de 
sport, car leur mesquin'e individualité, excitant leur ja- 
lousie, les engage à traiter de ridicule, de barbare, un exer- 
cice qui développe chez le cheval la force, chez Fhomme 
l'énergie et le talent nécessaire pour bien conduire sa 
monture à travers une contrée hérissée de haies et de bar- 
rières, et coupée par des rivières. 

» Les chevaux de pur sang, lorsque leur construction per- 
met de les mettre à la chasse, lorsqu'ils peuvent porter de 
gros poids, sont évidemment bien supérieurs à toutes les 
autres espèces de chevaux. Le cheval de chasse doit être 
près de terre, mais il est difficile de rencontrer dans les 
chevaux de demi-sang des animaux réunissant assez de lé- 
gèreté avec cette construction qui nécessite généralement 
des membres étoffés. Le cheval de chasse type serait un 
cheval pur sang, fort, bas, musculeux, d'une charpente 
osseuse, d'un bon caractère. Mais ces sortes de chevaux 
sont des pierres précieuses qu'il est donné à peu d'élus de 
posséder et d'acquérir. 

» Mon vieux maître avait terminé sa longue narration. Le 
cousin dormait dans un coin, le chat français se chauffait, 
étendu devant le feu. Il me reste à dire, en peu de mots, 
quelles furent les destinées d'Agnculturist. Soumis à un 
entraînement régulier, il gagna tous les steeple-chases de 
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la contrée, et fut acheté par lord W... Il lui servit pendant 
longtemps et fut le meilleur serviteur du monde. Un jour' 
le lord mourut, et dans son testament ses héritiers lurent 
une clause étrange : cette clause stipulait qu'Agriculturist, 
son cheval favori, serait reconduit chez lord Bingham, et 
qu'un box confortable construit dans la prairie où il était 
né, deviendrait sa demeure jusqu'à la fin de sa vie. Une 
rente était allouée à cet effet. 

» Ses ordres furent scrupuleusement exécutés, et il y a 
peu de jours seulement qu'il est mort, par suite d'une folie 
bien digne de son énergique caractère. 

.» Le 5 du mois de novembre, les chiens de M. Tailby pas- 
sèrent, chassant vigoureusement un renard attaqué daDsle 
voisinage de Kibworth-Harcourt. A la vue des habits rou- 
ges, au son du cornet des huntsmen, Agriculturist dressa 
la tête, sa démarche devint fîère, ses yeux pleins d'ardeur, 
ei il s'élança à travers la prairie dont il franchit d'un bond 
les hautes clôtures, puis, voulant rejoindre les chiens, et 
coupant au plus court, il crut pouvoir franchir une double 
barrière haute de six pieds. Ses pieds s'y engagèrent, 
et, tombant lourdement sur la tête, il se fracassa la colonne 
vertébrale. 

» Je l'ai suivi jusqu'aux derniers instants, et le dernier 
regard qu'il aMonné en tournant Ters moi sa belle tête in- 
telligente, a été pour son ami Punch. Il est mort en digne 
cheval de chasse, mort sur l'obstacle, et il fut enterré près 
du box construit par les ordres de lord W... Une grande 
pierre portant comme inscription son nom, recouvre le 
corps de ce brave cheval qui fut pour moi le meilleur des 
amis« 
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» Mon vieux maître ne chasse plus, mais son fils est connu 
pour Tun des plus intrépides gentlemen-riders de la con- 
trée. Quant à moi, mes dents sont tombées, et je finirai 
doucement mes jours, probablement couché au soleil, 
comme je le suis, chaque matin, sur la tombe d'Agricul- 
turist. 



Il 
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XI 



LES CHASSES EN BRETAGNE 



Vers le 15 décembre, je trouvais le soir, en rentrant chez 
moi, une lettre d'un ancien et excellent ami : 

<c Si, me disait-il, les massacres de faisans et de che- 
vreuils.ont perdu pour vous de leur attrait, si vous êtes 
fatigué de ces fusillades meurtrières et qu'une dizaine de 
jours passés en Bretagne ne vous effraient pas trop, ac- 
courez vite, la bécasse est abondante cette année, et nos 
étangs couverts de toutes les espèces de sauvagine... » 

Le lendemain, je quittais Paris, et à cinq heures du soir 
je descendais à la station d'Evron par un temps affreux. 11 
me restait encore douze lieues à faire dans une patache 
attelée de deux maigres haridelles, et toutes les places 
d'intérieur étaient prises. Je hissai, non sans peine, moi, 
mes-malles et mes chiens, au moyen d'une échelle boueuse, 
sur la banquette de ce dernier débris des diligences. 

Le conducteur adressa' à ses chevaux une allocution 
aussi bruyante que malséante. Cette allocution ne fut sans 
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doute pas comprise, car il la fit suivre d'une correction 
bien appliquée. 

-- Vous n'amenez pas le beau temps, me dit-il ; où des- 
cendez-vous? 

— Aux forges d'Aron, répondis-je. 

— Ah! chez M. B... Vous allez à la chasse. 

— Y a-t-il beaucoup de gibier cette année? 

— Ah ! ben guère, les pluies ont tout noyé, et depuis le 
chemin de fer, les braconniers ne manquent pas. 

La conversation continua sur ce ton pendant une heure. 
La pluie, mêlée de neige, tombait toujours avec violence, 
et les paroles peu encourageantes de cet homme m'avaient 
plongé dans un abattement profond. Après avoir changé 
cent fois de position, je m'étais construit un abri au moyen 
de mon plaid et d'un énorme paletot; je commençais, je 
crois, à dormir, lorsque, me poussant du coude, mon in- 
supportable compagnon me dit : 

— En vl'a pour quinze jours, monsieur, c'est aujour- 
d'hui nouvelle lune..; Nous sommes à Jublin, payez- vous 
la goutte? 

Ce réveil m'avait exaspéré; aussi, sans répondre, je me 
renfonçai dans mon coin. La voiture s'arrêta devant une 
maison de pauvre apparence. Le conducteur descendit de 
son siège, et ouvrit la porte d'une salle basse que je vis 
éclairée par une chandelle fumeuse. Là il se fit verser un 
grand verre d'eau-de-vie, et cette nouvelle libation l'ayant 
sans doute mis en gaieté, il raconta à ses hôtes je ne sais 
quelle drolatique et interminable histoire, qui n'eût eu 
point de fin sans doute, si les hurlements combinés de tous 
les voyageurs n'étaient venus l'interrompre à diverses re- 
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prises: « Voilà, voilà! » dit-il, et il remonta pesamment 
sur son siège... Enfin, après mille cahots, causés par une 
route affreuse, j'aperçus devant moi une immense nappe 
d'eau, et au loin, par intervalles, de grandes flammes qui 
donnaient à l'horizon des teintes rougeâlres sur lesquelles 
se détachaient vigoureusement de hautes cheminées. 

— N'est-ce pas là la forge? dis-je au conducteur. 

Je ne reçus aucune réponse, et me penchant vers lui, 
je m'aperçus qu'il dormait profondément..., et nous che- 
minions sur une étroite ligne, où deux voitures pouvaient 
à peine trouver place..., et des deux côtés s'étendaient des 
étangs immenses. Je le secouai rudement. « Allons, c'est 
bon, c'est bon, grommela-t-il, descendez, vous êtes ar- 
rivé. » En effet, deux domestiques étaient sur la route, 
Tun tenant une lanterne et l'autre attelé à une petite char- 
rette à bras où furent déposés mes bagages. Dix minutes 
après, j'étais à la forge, et mon brave ami B... me conso- 
lait de cet affreux voyage en m'annonçant pour le lende- 
main une chasse dans ses marais, chasse qui, ajouta-t-il, 
serait favorisée par le beau temps, car, depuis le soir, le 
baromètre remontait et le vent tournait à l'est. Après un 
copieux souper, il me conduisit à ma chambre, et me 
quitta en me donnant rendez-vous pour le lendemain à 
neuf heures. 

Je m'endormis tout joyeux, réfléchissant au magnifique 
programme que mon ami B... m*avait tracé de mon séjour 
chez lui. Nous devions chasser deux jours à la forge, de 
là nous rendre au château de Moncor qui lui appartient, 
et ce château est environné d'immenses dépendances ad- 
mirablement peuplées de gibier *, enfin, nous devions ter- 
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miner ce déplacement par deux jours passés au château de 
La Valette, où m'attendait la meilleure hospitalité. 

Je fis d'heureux rêves, d'où me tira parfois le bruit 
sourd du gros marteau de la forge, et c'est au milieu d'un 
de ces rêves que j'entendis ma porte s'ouvrir. C'était un 
domestique qui apportait mes ustensiles de chasse, c'é- 
taient mes chiens qui poussaient de petits gémissements 
joyeux, et qui, appuyant leurs belles têtes intelligentes 
sur le bord de mon lit, semblaient m'inviter à un lever 
immédiat. Un grand feu tout pétillant flambait déjà dans 
ma cheminée. Lorsque les volets de ma chambre furent 
ouverts, mon lit fut inondé d'un torrent de lumière... Pas 
un nuage au ciel, une légère brise du nord-est inclinait à 
peine les longues herbes des étangs, et la fumée sortant 
des grandes cheminées de la forge montait vers le ciel 
comme dans un beau jour de printemps. Au loin, l'horizon 
bleuâtre des hautes collines de l'Anjou. Au sommet d'une 
de ces collines, se dessinait, vivement éclairé par le soleil 
levant, le vieil ermitage de Sublin. 

Ce que mon ami B... m'avait annoncé se réalisa de tous 
points. Montés chacun sur une légère embarcation, nous 
pénétrâmes au milieu de ces immenses forêts de joncs d'où 
partaient des myriades de canards, de sarcelles, de poules 
d'eau. Lorsque nos fusils venaient de faire une nouvelle 
victime, toutes ces bandes d'oiseaux, après avoir décrit de 
grands cercles au-dessus de nos têtes, se formaient en tri- 
angle et se dirigeaient vers un point éloigné des étangs, 
où bientôt nous les rejoignions, grâce à la rapidité de nos 
bateaux plats, vigoureusement dirigés par deux gardes. 
Nous rentrâmes nos embarcations chargées de gibier, nos 
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pauvres chiens tout grelottant de ces rudes journées de 
froid et de fatigue. Vers le soir du second jour, un cygne, 
un beau cygne s'enleva majestueusement devant nos em- 
barcations, mais il retomba mortellement frappé, et ce 
fut chose triste à voir que cette agonie, que les convul- 
sions de ce magnifique animal qui battait Teau de ses 
grandes ailes blanches, tachées de gouttes sanglantes. 

Le lendemain, nous partions à huit heures, et à une 
beure nous arrivions à Moncor. 

Moncor, antique résidence de madame de Montbazon, 
Moncor avec ses vieilles murailles toutes tapissées de 
Uerres verdoyants, s'oiTrit à nos yeux au fond d'une vallée 
rocheuse où bouillonnait un torrent grossi par les pluies 
d'hiver: et ce torrent, après avoir décrit mille courbes, ve- 
nait se précipiter en face du château, d'une hauteur de 
vingt pieds. Cette chute d'eau est certes une des plus 
belles que l'on puisse voir. Lorsqu'un rayon de soleil ve- 
nait se jouer, au milieu de l'écume bondissante, à travers 
le brouillard qui s'élevait de ces eaux si transparentes et 
d'un bleu de saphir, on eût dit un riche collier de pierre- 
ries étendu sur un tapis de verdure, car toute cette vallée, 
tous les abords de ce château entouré par un torrent, con- 
servaient pendant l'hiver une fraîcheur printanière, tandis 
que les flancs des hauteurs avaient les teintes chaudes et 
dorées de l'automne. 

Nous fûmes reçus par le régisseur de ce domaine, et di- 
sons que nous avons rarement vu une nature plus riche- 
ment douée. Voyageur infatigable, M. de G... avait visité 
presque toutes les parties du monde, et avait, intrépide 
colon, étudié la culture avancée des Américains sur les 
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frontières de ces immenses déserts où la civilisation accule 
chaque jour les Indiens Peaux-Rouges. Là, le laboureur 
tient sa charrue d'une main et de Tautre son riffle ; sur les 
frontières indiennes, les visages pâles sont traqués comme 
des botes fauves. Successivement cultivateur et trappeur 
dans les régions du nord, M. de G... avait conservé le type 
des hommes qui passent leur existence au milieu de cette 
vie errante toute de périls et de fatigues. Ses traits, vigou- 
reusement accentués et hâlés par la bise, sa démarche 
ferme, majestueuse, sa parole brève, ses phrases imagées, 
nous rappelaient le langage des chasseurs canadiens avec 
lesquels, nous aussi, avions visité les ^solitudes de TAmé- 
rique, les wigwams des Pieds-Noirs et autres tribus in- 
diennes. Aussi, le soir de notre arrivée à Moncor, assis 
devant un arbre qui flambait dans une immense cheminée, 
tandis qu'une froide bise du nord soufilait au dehors, et 
que les rayons d'une belle lune toute resplendissante de 
clarté venaient éclairer les vitraux des antiques fenêtres, 
que de bonnes causeries nous eûmes, et combien j'appré- 
ciai encore une fois le bonheur de se souvenir à deux, de 
parler de ces lointains pays, d'où nous sépare le lac sans 
rivesy comme disent les Indiens... 

Le lendemain, une bruyante fanfare, répétée vingt fois 
par les échos de la vallée, nous réveilla, et en descendant 
dans la cour du château, après un déjeuner promptement 
terminé, j'aperçus dans la cour le charmant équipage de 
mon ami B..., qui se compose de douze couples de char- 
mants beagles-harriers, tous d'une parfaite uniformité 
comme taille, comme couleur (manteau noir, tête feu, 
jambes et poitrails blancs). Achetés il y a deux ans dans 
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les plaines verdoyantes du Leicestershire, ces excellents 
chiens ont continué en Bretagne à mériter la haute répu- 
tation qu'ils s'étaient acquise en Angleterre. De bons dou- 
bles-poneys irlandais se trouvaient là aussi tout sellés et 
blanchissant d'écume leurs mors d'acier brillant. Nous 
montâmes à cheval, et après un quart d'heure de chemin 
fait au trot de nos montures, nous arrivâmes au rendez- 
vous. Les chiens furent découplés, et quelques instants 
après, l'un d'eux donna de la voix, puis d'autres se joi- 
gnirent à lui, puis tous se réunirent, faisant retentir les 
gaulis d'une harmonie à laquelle se mêlaient les notes 
éclatantes de la trompe. Le chevreuil était lancé, et il se 
fit battre pendant une heure dans les bois de Moncor, puis 
il fit une vigoureuse pointe, et à travers les hautes fou- 
gères, les houx épineux, les chênes gigantesques, nous 
aperçûmes une grande clarté... C'était le débûcher, c'était 
la plaine semée d'obstacles de toute sortes, dans laquelle 
le chevreuil, à bout de ruses, s'élançait, croyant,' grâce à 
sa vitesse, échapper à la meute qui le poursuivait avec 
une ardeur incessante... Devant nous s'étendait une lande 
immense divisée en champs d'une centaine d'arpents en- 
viron, entourés de murs en pierre sèche, de tjois à quatre 
pieds de hauteur, ou de larges douves pleines d'eau. Nos 
poneys firent bravement leur devoir, et, sauf une ou deux 
chutes sans danger, le terrain étant fort détrempé par les 
pluies, tout alla pour le mieux. Les obstacles furent fran- 
chis à la queue des chiens. La chasse se dirigeait vers des 
bois que Ton apercevait au loin comme une ligne rou- 
geâtre ; sur la gauche, une montagne au sommet de la- 
quelle du milieu d'un petit village s'élançait le vieux châ- 

11. 
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teau de Sainte-Suzanne, avec ses tours, son donjon, ses 
créneaux , admirablement conservés. Ce château , où 
Henri IV vint passer de longs jours, fut en dernier lieu la 
propriété de la famille de Praslin. Il y a quelques années, 
bois, ferme, furent morcelés, et aujourd'hui, de cette ma- 
gnifique terre, il ne reste que le vieux château, qui domine 
toutes ces contrées, et du haut duquel, par un beau soleil, 
on peut apercevoir Angers, et Angers se trouve à vingt 
lieues à vol d'oiseau... Le chevreuil se dirigeait donc vers 
les bois, où il ne fit qu'entrer, et faisant un retour, il re- 
prit la plaine... A ce moment, nous le vîmes, la tête basse, 
la langue pendante, sauter à grand'peine la haie d'un 
champ. Nous le saluâmes d'une fanfare, et tous les chiens 
étant ralliés, la poursuite recommença ardente, sans 
merci. Une heure après, le pauvre animal revenait à son 
lancer, épuisé de fatigue; il descendait la colline rocheuse 
de Moncor et se jetait dans le torrent, où il fut noyé par 
les chiens. C'était bien inaugurer notre séjour, et le len- 
demain consacré à la chasse à tir ne donna point de dé- 
menti à la veille. Sur la lande, nous trouvâmes de belles 
perdrix rouges, sur le bord du torrent des bécassines, au 
milieu des bois de grosses bécasses; parfois aussi ua 
faisan aux belles couleurs prenait son vol, et bientôt il re- 
tombait à terre, laissant après lui dansTair une auréolede 
plumes brillantes qui semblaient le couronner après sa 
mort. Le soir nous rentrâmes, les porte-carniers pliant 
sous le poids du gibier, et le lendemain, après avoir jeté 
un dernier regard sur cette belle vallée, nous parlions 
pour La Valette. Là, nous reçûmes le plus cordial accueil, 
et nous consacrâmes une journée à visiter les magnifiques 
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étables renfermant ce que l'Angleterre a de plus pur comme 
animaux de la race Durham ; là nous vîmes des porcs sans 
jambes, aux joues pendantes, et de larges écriteaux placés 
au-dessus de leur box indiquaient que presque tous étaient 
lauréats des diverses expositions agricoles. Que dirai-je 
de ces deux derniers jours passés à La Valette? Des battues 
faites dans de grands champs d'ajoncs amenèrent chaque 
soir au garde-manger une trentaine de lièvres et une cin- 
quantaine de lapins. La Valette est un ravissant château, 
situé dans la plus adorable position du monde, sur les 
bords de la Mayenne et au milieu de magnifiques prairies. 
De nombreuses fermes dépendent de La Valette; sur l'autre 
rive, s'élance, hardiment assise sur des rochers, l'antique 
habitation de M. le comte de Ghevagnac, parent de M. de 
La Valette. Les terres de ces deux châteaux réunies forment 
une immense étendue qui, parfaitement gardée, en fait 
une des plus belles chasses de la France. 

Le 28, je quittais La Vallette, et mon ami B... me laissa 
à Evron, me faisant bien promettre de venir dans un mois 
fermer la chasse à Moncor. Au moment de prendre mon 
billet, j'entendis derrière moi un gros rire; je reconnus 
mon conducteur de diligence; il étendait sa main vers un 
paillon d'où passaient la queue d'un faisan et les oreilles 
d'un lièvre : 

— Ah I ah! vous en^avez tout de même trouvé, me dit-il; 
mais c'est égal, avec ce beau temps-là, les braconniers vont 
faire leur besogne, et vous reviendriez dans un mois, que 
vous ne tireriez pas un coup de fusil. 

Je partis, et la prédiction ne m'empêchera pas de retour- 
ner à Moncor. 
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XII 



GENDARME, LE CHIEN VOLEUR 



Pourquoi reçut-il le nom de Gendarme? Est-ce une 
ironique vengance du braconnier qui Téleva, ou dût-il ce 
nom qui n'appartint jamais au vocabulaire de la vénerie, 
à son humeur morose, querelleuse, ou bien encore à son 
aspect rien moins que caressant?... 

. . . J'étais en déplacement de chasse, au château de V.. ., 
où M. le comte de B... avait offert à mon équipage la meil- 
leure et la plus large hospitalité. Le château de Y... est 
sans contredit une des plus magnifiques résidences de la 
Touraine. On y arrive par deux larges avenues tracées sur 
les bords d'une magnifique pièce d'eau vive encadrée dans 
le plus verdoyant gazon. Des chênes aux larges branches, 
des pins de toute espèce étendent leur ombre séculaire 
sur des allées déroulant leurs courbes savantes dans les 
profondeurs d'un parc immense. 

Les communs, d'une merveilleuse entente, se compo- 
saient de deux vastes corps de logis, contenant de spa- 
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cieuses écuries d'un aménagement parfait. En dehors des 
communs, à une portée de fusil du château, le chenil 
apparaît en partie caché par un massif de plantes destiné 
à tempérer les ardeurs du soleil de juillet. 

C'est dans ce chenil que mes chiens reçurent l'hospita- 
lité, ceux de M. de B..., en hôtes de bonne compagnie, 
ayant cédé la place, pour aller haWter un box préparé à 
cet effet. 

Le lendemain fut consacré à une première chasse. Le 
soir, nous rentrions au château sonnant la retraite prise, 
et mon piqueur ayant un beau brocard en travers de sa 
selle. Il était quatre heures, et M. de B... m'avait promis 
pour le lendemain une chasse de lièvre, dans de magnifi- 
ques plaines qui s^étendaient à droite du château. Ces 
plaines, sablonneuses, couvertes d'une bruyère courte, 
mousseuse, semées de petits boquetaux de chênes ou de 
sapinières, étaient le plus merveilleux terrain et le plus 
approprié à la chasse du lièvre que Ton pût imaginer. 

Descendus de cheval, M. de B..., me conduisit au box, 
qui servait de chenil provisoire. Je connaissais déjà ses 
chiens dé réputation, et lors de nos longues retraites, 
j'avais entendu raconter mainte prouesse, cent hauts faits 
d'armes, que j'écoutais avec une certaine incrédulité qui 
s'accrut, lorsque je vis pour la première fois les douae 
chiens de M. de B.... 

— Vous voulez voir mes chiens, me dit M. de B..., mais 
vrai, vous avez tort, car rien n'est d'un moins gracieux 
coup d'œil que ma meute ; et puis, ajouta-t-il en souriant, 
le seul chien que je désire vous faire remarquer. Gendarme, 
fait actuellement l'école buissonnière, et Benoît est à sa 
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recherche depuis ce matin (Benoît était le piqueur de 
M. de B...). 

J'insistai pour que la porte du box fût ouverte, et, di- 
sons-le, je trouvai l'aspect de l'équipage de mon hôte encore 
au-dessous de sa critique. 

Couchés dans tous les coins, onze chiens de toutes les 
races, de toutes les tailles, de toutes les couleurs, depuis 
le briquet griffon jusqu'au grand chien de Saintonge, nous 
reçurent avec des grognements sourds et en ouvrant à 
demi leurs yeux fatigués. Leurs pattes, leur poitrine 
étaient presque complètement dénudés par le contact de 
l'ajonc épineux où, deux fois par semaine, M. de B... les 
conduisait à l'attaque de quelque compagnie de sangliers. 
La venue de mes chiens à V... donnait donc quelque repos 
à cette vaillante petite meute, qui en profitait et qui sem- 
blait fort irritée qu'on vînt la troubler. 

~ Je savais d'avance ce que vaut votre équipage, dis-je 
à M. de B..., mais il est un chien dont la réputation est 
parvenue jusqu'à moi, et dont on raconte mille choses, 
qui parfois m'ont paru extravagantes ou d'une invraisem- 
blance évidente, c'est Gendarme. Je serais heureux de sa- 
voir de vous l'exacte vérité à son sujet. 

— Gendarme, me répondit M. de B..., après lequel court 
actuellement Benoît, a été, ainsi que les autres chiens que 
vous venez de voir, acheté par M. de C..., mon neveu, à 
la veuve d'un braconnier qui, pendant de longues années, 
avait tué bien des lièvres, bien des chevreuils dans des 
bois communaux voisins des siens. Plusieurs tentatives 
avaient été faites pour l'achat de Gendarme, mais malgré 
les offres les plus séduisantes des acquéreurs, jamais le 
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père Maigret (c'était le nom du braconnier) n'avait voulu 
se séparer de son chien. Lui mort, sa-veuve le vendit au 
plus offrant, et Gendarme fut adjugé à mon neveu, depuis 
trois mois mon gendre, comme vous le savez, et que j'at- 
tends ce soir avec ma fille. Quant à tout ce qui peut vous 
avoir été raconté sur Gendarme, sa réputation a pris je ne 
sais quoi de fantastique, et je dois vous dire que bon 
nombre des récits qui doivent vous avoir été faits, sont 
vraisemblablement les créations imaginaires de quelque 
garde, que la chronique des charbonniers ou des marneurs 
a portées jusqu'à vous. Gendarme est doué des plus mer- 
veilleuses quaUtés, mais malheureusement il a pousse 
jusqu'à l'excès ses défauts, qui sont un détestable caractère, 
faux, rancunier et boudeur. Il est en sus le plus effronté 
voleur que vous puissiez imaginer, et il est aussi libertin 
que voleur. Gendarme reste derrière la meute pendant 
presque toute la chasse ; mais si le lièvre a fait ruse sur 
ruse. Gendarme arrive et le défaut est relevé. Je puis vous 
affirmer que sur quinze lièvres que nous avons chassés 
depuis le commencement de la saison, nous en avons pris 
quatorze, et le quinzième a été manqué par suite de l'ab- 
sence de Gendarme qui, depuis deux jours était épris des 
charmes d'une affreuse chienne du village, et ne signalait 
sa présence au château que par un nouveau larcin. Ce que 
j*ai rarement vu dans ma longue existence de veneur, 
continua M. de B..., c'est l'aptitude avec laquelle Gendarme 
conserve le change. En un mot, comme chien de Uèvre, 
c'est un merveilleux animal, et demain vous le verrez à 
l'œuvre; il a une façon à lui de terminer toutes les chasses 
qui ne manque pas de joviahté, et la ruse qu'il emploie 
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dénote son extraordinaire intelligence...; mais je ne dis 
plus rien, je préfère vous laisser voir... Tenez, ajouta- t-il 
en me désignant un homme et un chien qui entraient dans 
la cour des communs, voici Benoit et Gendarme. 

En effet, Thomme et le chien tenu en laisse arrivaient, 
l'homme, la tête penchée sur la poitrine,iparaissait réfléchir 
profondément, le chien la tête basse, comme son maître, 
et la queue entre les jambes. 

L'homme avait environ soixante ans, était de taille 
moyenne, maigre, nerveux, mais encore parfaitement 
souple et plein de vigueur. Sa figure décharnée, halée, 
tannée, ridée, était illuminée par des yeux noirs pleins de 
feu, et surmontés d'épais surcils grisonnants. Ses jambes 
étaient presque entièrement couvertes par de hautes guê- 
tres et d'où sortaient ses cuisses aux muscles saillants sur 
lesquels s'appliquait une culotte de daim luisante de vé- 
tusté. Son costume était complété par un long gilet écar- 
late galonné, et une vieille veste verte tout usée* au 
portage de la trompe; sur sa tête couverte d'épais cheveux 
presque blancs coupés en brosse, il portait une cape de 
cuir bouilli éraillé par les ronces, et les hautes branches 
des forêts, et autour du corps non une trompe moderne, 
mais une de ces trompes à la Dampierre enveloppée de 
serge verte, qui ne laissait voir que le cuivre étincelant 
de son pavillon. 

— Eh bien, Benoit, dit M. de B..., ou as-tu retrouvé 
Gendarme? 

— M. le comte, répondit Benoît, et sa voix dénotait une 
sombre colère, depuis sept heures, je sonne à me faire 
craquer les côtes sur les landes, dans les bois de Marigny, 
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dans les taillis de la Sablonière, enfin j'ai bien fait dix 
lieues, après monsieur (et du bout de son fouet, Benoît 
montrait d'un air irrité Gendarme qui avait pris la pose 
et la mine la plus piteuse du monde) et monsieur, était 
tout bonnement couché, là-bas, sur mon lit, digérant cinq 
ou six riz de veau qu'il a volés ce matin à la cuisine. Et 
remarquez, monsieur le comte, que votre chien Fox a reçu 
du chef une énorme raclée, car on lui avait mis sur le dos 
la prouesse de monsieur. Et, Benoit, en proie à une agi- 
tation croissante, allongea en arrière un coup de manche 
de fouet à Gendarme qui, Tesquivant adroitement, prit sa 
laisse dans les longues jambes du piqueur, et, donnant 
une violente saccade, le fit brusquement asseoir sur le 
sable... 

— Sauf votre respect, monsieur le comte, dit Benoit en 
se relevant, tenant toujours la laisse, croyez-vous que 
cette canaille-là, pour avoir plongé ce matin dans le ba- 
quet aux riz-de-veau, m'avoir fait éreinter tout le jour, 
avoir empoisonné mon lit de son infâme odeur de vieux 
braconnier, et enfin pour venir de me jouer le dernier 
mauvais tour dont ces messieurs ont été témoins, croyez- 
vous qu'il ne mérite pas une rude correction? 

Et Benoit agitait son fouet, et Gendarme, le ventre bal- 
lonné par rimmense quantité de riz de veau qu'il avait 
engloutie, sautait au bout de sa corde poussant des hurle- 
ments de peur. 

— Allons, Benoit, pardonnons-lui encore à ce vieux 
misérable, si nous le battons, il ne voudra rien faire de- 
main, et je tiens à montrer tout son savoir-faire. 

Pendant que le maître et le serviteur échangeaient ces 
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quelques paroles, j'avais pu à mon aise examiner Gen- 
darme. 

C'était un griffon blanc de moyenne taille, marqué de 
feu à la tête, court de rein, large d'épaule, bas jointe, 
admirablement bien coiffé, de longues oreilles, et de nom- 
breuses cicatrices attestaient toute la vaillance de cet 
étrange animal lors de ses rencontres avec les sangliers. 
Sa tête était couverte de poils hérissés, sous lesquels dis- 
paraissaient presque complètement ses yeux, aux pau- 
pières sanglantes qui lui donnaient un caractère de vieil- 
lesse et de férocité. Quant à sa queue, il n'en restait qu'un 
court tronçon; car un beau jour, Gendarme, dans une de 
ses promenades au village, était entré chez le charcutier 
qui faisait de ces excellentes saucisses renommées dans le 
Blaisois; il s'était faufilé dans la boutique et se sauvait 
sournoisement emportant un chapelet de boudins, pour- 
tant pas assez vite pour que la femme du charcutier, attirée 
par les cris de son mari, ne prît dans la porte qu'elle 
voulait brusquement fermer, la queue de Gendarme qui 
déjà dehors en laissa les trois quarts dans la boutique, 
et alla manger ses boudins dans quelque fourré du parc 
de V... 

M. de B. ayant donné ses ordres, nous rentrâmes au 
château. 

Le lendemain nous partions à huit heures. Le soleil se 
levait radieux; le ciel était voilé d'une légère vapeur 
grise, et le château, que nous apercevions avec son im- 
mense façade de brique, se détachait merveilleusement 
sur le feuillage d'un vert sombre des pios et des cèdres 
du parc. 
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M. de B., M. de G., madame de G. et moi suivions la 
petite meute, qui, elle, suivait les longues enjambées de 
Benoît, qui jamais ne voulut monter à cheval de sa vie, 
et qui pourtant suivait les chiens comme s'il eût eu entre 
les jambes le plus vigoureux Hunter que Tlrlande ait 
jamais produit. 

Arrivés sur un plateau couvert de bruyères, mêlées de 
mauvais sapins, les chiens furent découplés, et malgré des 
myriades de lapins, sur lesquels pas un chien ne cria, un 
beau lièvre fut lancé, et, après s'être fait battre quelques 
instants, prit la plaine, poursuivi de près par les onze 
chiens, animés par les cris et le cor de Benoît qui sonnait 
vigoureusement le débûcher. Puis, à une quarantaine de 
pas derrière, galopait Gendarme, qui de temps à autre 
poussait un cri rauque, enroué... 

Au bout de vingt minutes environ, les chiens tombèrent 
en défaut à un carrefour ; mais Gendarme arriva, et là ce 
chien, qui jusque-là avait conservé son insouciante allure, 
sembla se métamorphoser. Relevant sa tête intelhgente, 
il s'arrêta, aspirant toutes les émanations que lui appor- 
tait la brise, puis se dirigeant vers un fossé couvert par 
de hautes herbes, il en fit bondir le malheureux lièvre qui 
partit alors au milieu des chiens; mais cette fois Gen- 
darme conserva la tête, se maintenant toujours au pre- 
mier rang. Parfois, lorsque quelque nouvelle ruse venait 
embarrasser la petite meute, lorsque Benoît, sa grande 
trompe en main, faisait prendre des retours. Gendarme, 
qui sentait le lièvre sur ses fins, remuant son tronçon de 
queue, quêtait dans les sillons ou sur la bande comme le 
plus fin pointeur. 
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Enfin, après deux heures de chasse, les chiens lomhèrent 
de nouveau en défaut, et ce défaut durait déjà depuis dix 
minutes sans être relevé. 

— Suivez bien de l'œil Gendarme, me dit M. de C... 

En effet, le chien, qui battait le terrain à une trentaine 
de pas des autres, marqua tout d'un coup un temps 
d'arrêt... 

— Le lièvre est au bout de son nez, me dit Benoit qui 
passait auprès de moi. 

Le chien regarda à droite, à gauche, puis revint joindre 
la meute, et, se mêlant à elle, parut trouver le long d'un 
chemin la voie du lièvre, sur laquelle il partit, poussant 
des cris sonores dans lesquels ses camarades avaient la 
plus grande confiance et qui de cette façon furent enlevés 
par Gendarme à deux cents mètres environ de l'endroit 
où était rasé le lièvre. Puis il s'arrêta et sembla quêter 
parmi les autres, cherchant à débrouiller une nouvelle 
ruse. 

Dès que tous furent éparpillés de tous côtés, je vis Gen- 
darme se diriger sournoisement vers un grand fossé dans 
lequel il descendit, et d'où il remonta plus loin. Sur le 
bord du fossé, il regarda de tous côtés afin de s'assurer 
que Ton ne l'observait pas, puis prudemment, comme^ un 
renard, il parvint à l'endroit où déjà il avait trouvé le 
lièvre de meute... Arrivé à trois pas du gîte, il s'élança 
d'un bond, et le pauvre lièvre fut étranglé. Déjà même 
l'égoïste et menteur Gendarme allait profiter de la ruse 
qu'il avait imaginée pour entraîner ses camarades loin du 
théâtre d'un halalli qu'il voulait faire solitaire, lorsqu'ap- 
parut, sortant aussi du grand fossé, Benoît, qui, habitué 
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à cette perfide manœuvre, Tavait suivi des yeux, et pour 
cette fois répartit le lièvre d'une façon équitable. Pour- 
tant, cette répartition parut mécontenter Gendarme, qui 
partit au petit galop en se dirigeant vers une sapinière, 
malgré les appels réitérés de Benoît. 

Ce que je viens de raconter, je Tai vu. Benoît, lorsque 
la fin de la chasse se faisait en plaine, pouvait bien exer- 
cer sa surveillance, mais lorsque le lièvre, sur ses fins, se 
relaissait dans un taillis. Gendarme fit souvent la curée à 
lui seul. 

Le soir de ce même jour, nous fumions après le dîner, 
sur un vaste balcon qui dominait les hautes cimes des ar- 
bres. La lune éclairait une magnifique nuit d'automne, 
mystérieuse comme une nuit de printemps. Tout à coup, 
au loin, j'entendis distictement la voix d'un chien qui 
chassait. 

^ — C'est Gendarme, me dit M. de B..., qui, peu satisfait 
du morceaau que lui a distribué Benoît, chasse pour son 
compte... 

Le lendemain matin à six heures, je traversai les com- 
muns pour me rendre aux écuries, lorsque je me croisai 
avec Gendarme, qui rentrait avec la moustache sanglante, 
hérissée, le ventre horriblement enflé par son festin noc- 
turne. Il se dirigea vers la chambre de Benoît, où j'enten- 
dis presque aussitôt un vacarme épouvantable. 

Le chien, croyant son maître levé, avait voulu, comme 
la veille, chercher sur son lit une délicieuse couche pour 
faire sa lourde digestion; mais il était arrivé que Benoît 
n'étant pas encore levé, reçut, dans le saut qull fit, les 
pattes de Gendarme sur la figure, ce qui fit que Gendarme, 
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saisi par la peau du cou d'une main vigoureuse, reçut une 
correction des mieux appliquées, et toujours tenu par la 
peau du cou fut reconduit au chenil, où il fit une malheu- 
reuse entrée, car deux Vendéens continuèrent si bien ce 
que Benoît avait commencé, que ce dernier fut obligé de 
venir mettre le holà, sans quoi Gendarme eût pu faire ce 
jour-là sa dernière digestion. 

Il y a quelques mois, je rencontrai M. de B... qui m'an- 
nonça que Gendarme, après avoir laissé un bout de sa 
queue chez le pâtissier, avait fini par y laisser sa peau tout 
entière, un soir qu'il se sauvait avec un beau jambon tout 
paré pour le réveillon de 1859. 

Ce soir là. Gendarme reçut un mauvais coup, car deux 
jours après, il mourait au chenil, bien regretté par ses 
maîtres, mais bien peu par les habitants du village de V.. ., 
dont les loustics ont chanté la mort de leur ennemi sur 
l'air de Fualdès. 
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XIII 
SOUVENIRS DE L'EQUATEUR 

CHASSE AUX OISEAUX-MOUCHES DANS LE NOUVEAU 
MONDE 



« • . Pétais alors officier à bord de la Pomme, et, le pas- 
sage du cap Horn ayant fatigué la membrure du navire, 
le commandant avait résolu de l'abattre en carène dans la 
rade de Valparaiso, où nous avions jeté l'ancre depuis 
huit jours. On appelle abattre en carène, enlever toute la 
mâture d'un navire à Texception de ses bas mâts sur les- 
quels on fixe d'énormes poulies ; puis, au moyen de cabes- 
tans situés sur des quais ou sur un ponton, on force le na- 
vire à se coucher sur le flanc, afin que ses fonds puissent 
être attentivement visités. 

Cette explication démontre clairement que pendant l'o- 
pération à laquelle on avait résolu de soumettre la Pœnone, 
opération qui ne devait pas durer moins de quatre mois, 
il était impossible à l'état-major du navire d'habiter des 
cabines qui eussent pu tout au plus servir de demeures à 
des acrobates expérimentés. Le commandant était le meil- 

12 
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leur homme du monde, une belle et forte nature, que les 
grades conquis vaillamment par lui n'avaient pas dotée de 
cet esprit tracassier, plein de tatillonnage, de petitesses et 
de vues étroites, que Ton rencontre si fréquemment dans 
la marine chez des officiers supérieurs qui occupent leurs 
loisirs à se venger sur leurs inférieurs des ennuis qu'ils ont 
eu à subir avant d'atteindre à leur haute position. 

Les officiers devaient occuper des chambres que le con- 
sul avait fait préparer dans une maison qui lui apparte- 
nait, se réjouissant déjà des invitations de bals qu'ils avaient 
reçues, et de l'effet vainqueur qu'ils espéraient de l'épau- 
lette d'or de la marine française sur les belles senoras de 
Santiago et de Valparaiso. 

Quant à moi, j'obtins la permission d'explorer la côte à 
bord d'un navire à vapeur qui faisait le service des postes 
entre Panama, le Chili et toutes les républiques de TAmé- 
rique méridionale occupant le versant ouest de la chaîne 
des Cordillères et les rivages de l'océan Pacifique. 

Muni de lettres de recommandation, de renseignements 
nombreux et précis, je m'embarquai, et, après avoir tou- 
ché à difiérents points, je résolus de me rendre à Guayaquil, 
d'où j'espérais pouvoir faire une excursion dans ces vastes 
déserts qui s'étendent jusqu'à l'océan Atlantique. Je vou- 
lais à tout prix vivre quelque temps au milieu de cette 
nature tropicale, dont j'avais tant entendu parler, dont 
les descriptions que j'avais lues, relues cent fois, faisaient 
naître en moi une indicible curiosité, un désir qui, long- 
temps contenu, renaissait plus fort que jamais. Et puis, un 
habitant du pays me raconta des chasses étranges, des 
coutumes inusitées en nos pays d'Europe. Il me dit corn- 
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bien tous seraient heureux de me recevoir, que je trouve- 
rais partout la plus large et la plus gracieuse hospitalité. 
Je partis donc, et le steamer mouilla à Feutrée du fleuve. 
Je descendis dans un canot qui devait nous conduire à une 
goëlelte guayaquilienne dont les départs correspondaient 
avec les arrivées du paquebot-poste. Quelques jours après 
j'arrivais à Guayaquil. 

Pendant la traversée, ou plutôt la montée du fleuve, 
mon désappointement avait été grand : à la place de ces 
forêts vierges, de ces lianes, chaînes de fleurs reliant en- 
semble la cime des arbres, à la place enftn de cette luxu- 
riante végétation dont mon imagination se promettait tant 
de joies inconnues, je n'aperçus de tous côtés que des 
plaines marécageuses couvertes de joncs énormes et jaunis; 
je ne vis que des bancs d'une vase noirâtre et pestilentielle, 
au milieu de laquelle se vautraient d'immondes caïmans. 
Je regrettais la mer, les quelques jours qui s'étaient 
écoulés depuis mon départ de Valparaiso, pendant lesquels 
j'avais eu le magnifique spectacle de l'Océan amenant, des 
lointaines régions de la Chine, ces longues lames qui ve- 
naient paresseusement mourir sur le sable ; je regrettais 
ce ciel d'une pureté sans tache, Tatmosphère chaude, mais 
que rafraîchissaient les brises du soir, et la côte émaillée 
de verdure, et les cimes neigeuses de la Cordillère, et Tha- 
leine parfumée des nuits tropicales. De tout cela, il ne res- 
tait présente à ma mémoire qu'une esquisse indécise, va- 
poreuse, pleine d'un charme qui me faisait d'autant plus 
apprécier la perte des illusions que j'avais formées sur la 
navigation des fleuves de TÉquateur, dont la rivière de 
Ciuyaquil me faisait faire une si triste appréciation. 
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A Fembouchure du fleuve se trouvent deux iles : El 
Muerto et La Puna, La première a reçu ce nom de Mort^ 
parce que de loin elle ressemble à un immense cadavre re- 
vêtu du linceul. Les Incas venaient autrefois sacrifier à 
leurs dieux sur ce rocher solitaire. Aujourd'hui, un phare 
y est établi ; on raconte qu'un jour il arriva que les auto- 
rités oublièrent de faire parvenir au gardien, qui y habi- 
tait avec sa femme, les provisions nécessaires à leur sub- 
sistance; car, sur ce roc brûlé par le soleil, il n'y a au- 
cune trace de végétation, et de tous côtés il est battu par 
les eaux limoneuses et salées. 

L'homme et la femme abattirent l'habitation et construi- 
sirent un radeaUj^comptant sur les vents d'ouest qui souf- 
flaient alors pour les pousser sur la terre ferme ; mais il 
arriva qu'une foislembarqués, le vent sauta à l'est, et qu'ils 
furent emportés au large. Pendant cinq jours ils vécurent 
entre le ciel et l'eau, ayant vu disparaître à leurs yeux les 
dernières cimes des Andes... Un bâtiment aperçut un jour 
quelques planches balancées sur les flots, il approcha, et 
on distingua du bord deux formes humaines étendues, ne 
donnant aucun signe de vie. On les transporta à bord, et 
d'excellents soins purent rappeler à la vie les infortunés 
gardiens du phare d'El Muerto. 

L'autre lie, La Puna, que Ton trouve en remontant le 
fleuve, est la demeure des lépreux que Ton y transporte. 
Ces malheureux se construisent de leurs mains une ca- 
bane, et, eux morts, on brûle leur cadavre, leur maison, 
tout ce qui leur a appartenu. 

Dès que je fus débarqué, je me rendis au consulat, et je 
remis au consul les lettres que son collègue de Valparaiso 
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m'avait données pour lui. Je reçus un charmant accueil, 
et lorsque j'eus manifesté le désir de partir le plus tôt pos. 
sible de Guayaquil afin de commencer mon voyage dans 
l'intérieur, on s'efforça de me dissuader d'un projet témé- 
raire, disait-on, les environs de la ville n'étant rien moins 
que sûrs, et des Indiens rôdeurs occupant les forêts du 
voisinage. Heureusement pour moi, un officier bolivien, 
qui se trouvait ce soir-là chez le consul, m'offrit, si toute- 
fois je voulais retarder mon voyage de deux jours, de pro- 
filer de l'escorte qu'il pouvait me faire jusqu'à cent cin- 
quante milles de la ville. Cet officier avait reçu, le jour 
même, l'ordre d'aller relever la garnison d'un petit fort 
placé sur les frontières boliviennes, afin de protéger les 
quelques colons qu'y s'y aventuraient contre les attaques 
des lûdiens et des nègres maraudeurs. 

J'acceptai avec joie, et je profitai néanmoins de mon 
court séjour à Guayaquil pour visiter la ville et les envi- 
rons. 

Toutes les rues se rejoignent à un grand carrefour qui 
a nom le Môle. Elles ne sont ni pavées, ni éclairées, et on 
n'y aperçoit aucune voiture. Les chèvres y paissent, et y 
trouvent une abondante nourriture. Les poutres , de cette 
façon, et en raison de cette construction flexible, elles peu- 
vent suivre les oscillations et ondulations causées par les 
tremblements de terre si fréquents dans ces contrées. Ces 
habitations sont ordinairement composées de deux étages. 
Le second, étant avancé de manière à former un abri pour 
les promeneurs, est soutenu par des colonnes. 

Ces deux jours s'écoulèrent promptement, et à l'aube du 
troisième, accompagné de mon nouvel ami, suivi du ma- 
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telot qui me servait de yalet de chambre, de chasseur, de 
cuisinier, de tout enfin, et de deux nègres conduisant une 
mule chargée de mes armes et de mon bagage, je partis. 

Je désirais, si le temps me le permettait, pousser mon 
voyage jusqu'à Quito, et de là me rendre jusqu'aux fron- 
tières de la Nouvelle-Grenade; mais je devais aui)aravant 
séjourner quelques jours chez le senor Montero qui possé- 
dait une habitation aux environs de Tambillo et pour le- 
quel j'avais une lettre que m'avait donnée son frère, repré- 
sentant au Chili des intérêts de TÉquateur. 

Le trajet s'effectua sans encombre, grâce sans doute à 
la protection que me valait Tescorte du jeune ofiBcîer 
guayaquilien, et nous traversâmes un pays dont l'aspect 
commençait à réaliser les idées que je m'étais formées de 
la végétation équatoriale. 

Avant de parvenir à Tambillo, petit village sans impor- 
tance, nous fûmes obligés de suivre des quebradas (ravi- 
nes) tellement profondes, tellement encaissées dans une 
double muraille de rochers tapissés d'arbustes et de plan- 
tes parasites de toutes sortes, que le jour ne parvient au 
fond de ces quebradas que par d'étroites éclaircies. Parfois 
môme, ces éclaircies n'existent pas, et le voyageur est 
obligé de continuer sa route dans une profonde obscurité, 
lentement, car les mules et les chevaux ont le pied peu 
sûr, le terrain étant rendu fort glissant et spongieux, par 
les infiltrations de l'eau qui tombe goutte à goutte de la 
voûte de rochers. Ce passage s'effectua pourtant sans acci- 
dent; et le soir même, nous arrivions à Tambillo. 

Le lendemain de bonne heure, je remerciais mon com- 
pagnon de route de l'aide qu'il avait bien voulu m'offrir, 
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et je donnais mes ordres afin de pouvoir arriver chez don 
Moiitero avant le soir. 

J'avais enfin quitté toute route tracée, et je me trou- 
vais au milieu de ces pays rêvés, de ces contrées à la fois 
magnifiques et sinistres, où de hideux reptiles se cachent 
sous les plus adorables fleurs, où les poissons subtils sont 
renfermés dans les fruits éclatants. J'étais enfin parvenu 
au sein de ces régions équinoxiales qui semblent depuis 
l'Inde jusqu'à l'Afrique entourer la terre comme une cein- 
ture de fleurs et de parfums. La terre de l'Equateur saluait 
TflOn arrivée, en m'offrant les plus splendides magnifi- 
cences. 

Il était midi lorsque je parvins au pied de la colline au 
sommet de laquelle, me dit mon guide, était placée l'habi- 
tation du senor don Montero. Midi! heure presque mor- 
telle, en ces pays, pour qui afi'ronte les rayons du soleil 
de rÉquateur qui répand sur le ciel des nappes de lumière 
ardente. 

Une sorte de pavillon de repos, fait de nattes de paille 
étendues sur de gros bambous, s'élevait au milieu d'un 
massif d'arbres d'une verdure éclatante; ces arbres, de for- 
mes bizarres, s'élançaient comme des flèches, ou bien se 
courbaient en gracieuses arcades, et étaient si épais, si 
feuillus, qu'ils formaient un dôme impénétrable même à 
la pluie. 

Ce pavillon nous servit d'abri, afin d'attendre le soir. 
Vers quatre heures, nous pliâmes les hamacs et primes le 
chemin qui serpentait le long de la colline sous une voûte 
de fleurs et de verdure où mille oiseaux saluaient, par leur 
gazouillement et leurs jeux, cette resplendissante soirée. 



Digitized by VnOOg IC 



212 LES CHASSES EN FRANCE 

C'étaient des perroquets bleus, rouges et verts, qui de leur 
bec crochu grimpaient lentement à la cime des acacias ro- 
ses, et de gros oiseaux bleus, dont la queue et la gorge ont 
des reflets d*or bruni, qui en poursuivaient d'autres d'un 
noir de velours nuancé d'orange. 

Il est impossible de rendre l'aspect de cette nature exu- 
bérante, luxuriante de soleil, de parfums et de couleurs» 
servant de cadre à l'habitation que je commençais à distin- 
guer à Textrémité de l'allée que nous suivions depuis une 
heure. Celte allée dominait un cours d'eau bleue, oii se 
projetait Tombre des tamarins, et de gros poissons d'ai^ 
gent aux nageoires de pourpre parcouraient lentement les 
eaux calmes, limpides, aux reflets de cristal bleuâtre. Tous, 
presque sans mouvement à la surface où miroitait un 
éblouissant rayon du soleil à son déclin, semblaient se 
plaire inondés de chaleur et de lumière ; puis, mille insec- 
tes bourdonnaient à la surface de ces ondes transparentes 
où se reflétaient les nuances diaprées des fleurs aquati- 
ques. 

L'habitation de don Montero m'apparut enfin. 

Cette maison formait un long parallélogramme entouré 
d'une vaste galerie ouverte aux quatre aires de vent, de 
sorte qu'il était possible de toujours profiter des brises 
variables, courants d'air incertains, qui soufflent sur ces 
pays. 

Des stores de jonc vert à dessins éclatants en dehors, 
sombres à l'intérieur, et glissant sur des piliers d'acajou 
cerclés de cuivre brillant, garnissaient les fenêtres du rez- 
de-chaussée. Ces stores de jonc vert, je l'ai dit, sans cesse 
arrosés, répandaient d'exquises senteurs, de sorte quel'air, 
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ayant traversé cette odorante et suave humidité, arrivait 
chargé de parfums dans les appartements. 

Sur le seuil, je fus reçu par don Montero, à qui je remis 
la lettre de son frère. Il me fit l'accueil le plus cordial, me 
disant : La casa esta à la dlsposicion de usted, ce qui 
veut dire : Considérez ma maison comme la vôtre. Il me 
fit traverser ses appartements, couverts de nattes du tra- 
vail le plus précieux, et où j'aperçus des meubles d'ébène, 
d'écâille et de nacre incrustés d'or, tels qu'on les fait à 
Canton et à Maliao.Il y avait aussi tout un luxe oriental de 
divans, de coussins et de sofas, en tissus de crin ou de la 
fraîche feuille des palmiers. 

Enfin, tout ce que la plus molle et la plus voluptueuse 
paresse peut imaginer était rassemblé dans les salons de 
mon hôte; et, du reste, en ces climats, il est une sensation 
pénible qu'éprouve tout homme habitué à cette vie engour- 
dissante, lorsqu'il s'agit d'exécuter le moindre mouve- 
ment, pour sortir de l'assoupissement, sorte d'ivresse où il 
se plonge avec délices. 

Dans une de ces pièces, nous trouvâmes une jeune In- 
dienne vêtue de mousseline blanche, et dont le cou et les 
jambes nus étaient ornés de bracelets et de colliers en co» 
rail d'un rouge vif passés dans des fils d'or qui se déta- 
chaient d'une façon tranchée sur sa peau fine couleur de 
brique. Sur un ordre de son maître, elle partit en courant 
sifin de prévenir la senora Montero et ses filles de mon ar- 
rivée. 

Pendant ce temps, j'avais réparé le désordre de ma toi- 
lette de voyage, et pu examiner la chambre qui m'avait 
<^tô donnée, chambre qui, du reste, était exactement sem- 
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blable à d'autres qui s^ouvraient sur la même galerie. Les 
plafonds étaient élevés, et les portes toujours ouvertes li- 
vraient passage à Tair qui de celte façon était sans cesse 
renouvelé. L'ameublement consistait en chaises, en sofas 
de paille ou de crin, car le velours et la soie deviendraient 
le réceptacle des insectes. Les lits étaient sans matelas, car 
les hamacs de paille très-flexible sont bien supérieurs. Ces 
hamacs sont la couche favorite des femmes qui, disent- 
elles, prennent un exercice salutaire en se balançant mol- 
lement... Les méchants disent que c'est un prétexte trouvé 
pour révéler les gracieux contours d'une jambe et d'un 
pied charmants. Les femmes de ce pays, ainsi demi-éten- 
dues, se berçant mollement, et semblant jouir, quoique 
en mouvement, d'un repos plein de charmes, ces jeunes 
femmes, aux regards pleins de feu, aux traits réguliers, 
aux extrémités miraculeusement petites, réalisent, aux 
yeux des étrangers, cette ardente beauté des tropiques, 
inconnue en Europe, et qu'ils avaient rêvée. Elles sont 
sveltes de taille et ont les hanches prononcées. Leur dé- 
marche cadencée,- ondulée voluptueusement, rappelle celle 
des femmes de l'Andalousie. Les noires tresses aux vifs re- 
flets de leur abondante chevelure flottent sur leurs épau- 
les, et souvent elles y mêlent de rouges fleurs, aux con- 
tours bizarres, empruntées aux orchidées qui croissent 
nombreuses dans les forêts. Quant à leur teint, on dirait 
qu'un chaud rayon de soleil s'est plu à le dorer. 

Les femmes de la classe intermédiaire, issues de blancs 
et d'Indiens, sont de taille moyenne, admirablement faites, 
et ont la couleur du bronze florentin. 

Que de fois j'ai vu les premières, plongées dans de loin- 
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taines rêveries où les entraînait leur ardente et vive ima* 
gination, laisser échapper de leurs lèvres rouges la fumée 
bleuâtre du papelito, puis prendre nonchalamment quel- 
que viguela (guitare) et fredonner un gai boléro ! Mais la 
fumée du papelito diminuait, les derniers flocons de va- 
peur blanchâtre disparaissaient dans le ciel, la viguela ne 
murmurait plus qu'indistinctement le joyeux refrain... et 
le papelito tombait à terre, et la viguela devenait muette, 
et la jeune femme, la bouche demi-ouverte laissant entre- 
voir des dents d'une blancheur éblouissante, les yeux 
demi-clos, nonchalamment couchée presque toujours dans 
une pose adorablement gracieuse, s'endormait bercée dans 
son hamac au bruissement argentin de la source d'eau 
vive et du chant des oiseaux, au milieu d'une atmosphère 
parfumée. 

Que de fois aussi j'ai vu les autres, à Tombre des pal- 
miers et des bananiers où gaipbadaient les singes, près des 
rivières où gisaient les caïmans, immobiles comme des 
troncs d'arbres, tresser des chapeaux, des porte-cigares et 
des hamacs de paille souple et dorée, si estimée en Europe ; 
tandis qu'une d'entre elles chantait quelque longue épopée 
de la grandeur des Incas, leurs ancêtres, sur un air mono- 
tone et triste comme les lointains murmures de l'Océan. 

Admirables et splendides contrées ! la sensation vitale y 
devient si violente qu'elle énerve, et des miasmes délétères 
se cachent sous les enivrantes voluptés des brises embau- 
mées. 

Ma toilette terminée, je me rendis sous la galerie, où 
toute la famille du senor Montero se trouvait réunie. Ma 
maison esta votre disposition, m'avait-il dit; et je pus m'a- 
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percevoir que ces paroles n'étaient pas une banale formule 
de politesse. Sa femme, ses cinq filles, toutes admirable- 
ment belles, me firent le meilleur accueil. L'aînée n'avait 
pas dix-huit ans, et c'était déjà une femme accomplie, 
mère de deux babies^ qui jouaient sur Therbe avec une 
dizaine de ces charmants et microscopiques chiens de la 
Havane aux soies d*arf,^nt et aux yeux d'ébène. 

On causa longtemps de l'Europe, de la France ; puis vint 
l'heure du dîner, qui fut servi dans une salle d'où la vue 
s'étendait au loin, et d'où l'on apercevait, dominant ces 
magnifiques solitudes et les vastes plantations de cannes à 
sucre et de cacao du senor Montero, les cimes neigeuses et 
glacées duGhimborazo, Tune des plus hautes montagnes du 
globe. 

Le soir venu, les jeunes filles dansèrent entre elles la fa* 
macucca, au son des viguelas et aux chants des Indiennes. 
On servit de délicieux sorbets, des fruits parfumés, et, 
l'heure du sommeil venue, je regagnai ma chambre et mon 
hamac, où je m'endormis bercé par les plus douces visions. 

Plusieurs jours s'écoulèrent ainsi, et mon hôte m'avait 
promis, dans un délai prochain, de me faire assister aune 
curieuse chasse, dont il voulut me laisser toute la surprise 
en ne me nommant pas les animaux que nous devions 
chasser. Un soir donc, il m'annonça pour le lendemain 
cette expédition projetée, et je me rendis dans ma cham- 
bre, où, avec l'aide de mon matelot, je préparai mes cara- 
bines, mes balles, et même jusqu'à de longs couteaux ma- 
lais, fort bien en main, et très-appropriés à la lutte avec 
des bêtes fauves. 

Au point du jour, le senor Montero entra lui-môme dans 



Digitized by VnOOg IC 



ET EN ANGLETERRE "217 

ma chambre, et se mit à rire en voyant les préparatifs que 
j'avais faits la veille. Quatre des jeunes filles, restées dans 
la galerie, m'appelaient gaiement, se riant de ma paresse, 
et, quand elles entendirent parler de carabines, les éclats 
de rire redoublèrent, des plaisanteries gaies, vives, comme 
le gazouillement des oiseaux, s'échangèrent à voix basse... 
Qu'avaient donc de si risible mes carabines et mon équi- 
pement de chasseur, pour parcourir un pays où les ser- 
pents les plus venimeux abondent, où les bétes fauves ha- 
bitent les profondeurs des taillis? 

— Replacez ce fusil dans son étui, me dit mon hôte, et 
ces carabines dans leurs caisses; quittez ces guêtres et tout 
cet attirail européen : fusils et carabines nous serviront 
quelque autre jour, lorsque nous poursuivrons les jaguars 
ou les lions de la Cordillère... aujourd'hui, nous chassons 
les oiseaux-mouches. 

— Allons, allons, paresseux, crièrent les quatre filles de 
mon hôte, venez, le soleil va paraître, les oiseaux s'éveil- 
lent, et le maïna-maïnou, que notre frère rapporta des 
Indes, a déjà chanté le lever du jour... 

Et, prenant une viguela suspendue au mur, elles chan- 
tèrent de leurs voix pures, fraîches, mélodieuses, etparfois 
passionnées, une sorte d'hymne à la lumière. 

— Voici vos armes, me dit don Montero, en m'offrant 
une sarbacane. 

Elle était faite d'un bois couleur d'orange incrusté de 
pierres de diverses couleurs fixées au moyen .de petits 
clous d'argent, adorablement disposés de façon à figurer 
des fleurs, des oiseaux, des étoiles. C'était une merveille 
d'industrie indienne, un chef-d'œuvre d'une patience qui 

13 
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poussée aux dernières limites, devient presque du génie. 
Il joignit à la sarbacane une espèce de gourde singulière- 
ment munie d'un tuyau placé à la partie inférieure et 
fermé par un bouchon. 

— Ce sont vos munitions, ajouta- t-il en souriant. 

Je regardai ce que contenait la gourde : elle contenait de 
Teau et des grains de riz. 

— Et maintenant, étendez-vous sur ce divan, on va pro- 
céder à votre habillement. 

. Deux hommes entrèrent, deux Indiens, serviteurs de 
l'habitation. 

En un instant je fus déchaussé, mes guêtres furent enle- 
vées, mes jambes mises à nu, et, avec une étonnante 
dextérité, ils me frottèrent avec une eau blanchâtre et vis- 
queuse qu'ils puisaient dans une noix de coco grossière- 
ment sculptée. 

— Les cobras sont nombreux, me dit mon hôte, leur 
piqûre est mortelle, et cette précaution indispensable, car 
ils fuient tout objet frotté avec le sucre du mangal-mopé. 
Du reste, dans le cas où cela ne suffirait pas, le Cid se 
chargera de vous défendre. 

J'avoue que je ne compris pas tout d'abord ce que le Cid 
avait à faire en tout ceci, et ensuite quelle était la créature 
qui portait ce nom glorieux. C'était sans doute quelque 
chef indien, ami du senor Montero, et invité par lui à cette 
chasse, ou quelque guerrier ou chasseur guayaquilien re- 
nommé pour ses exploits. Ces préparatifs, toutefois, me 
firent entrevoir certains dangers, que la chasse des oiseaux- 
mouches, les sarbacanes et les gourdes pleines d'eau et de 
grains de riz ne semblaient pas justifier. 
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L'opération finie, les deux serviteurs enveloppèrent mes 
jambes d*une sorte de jambière en coton rouge si forte- 
ment cordé, qu'elle formait une armure défensive impéné- 
trable. 

Les jeunes filles s'impatientaient, et mêlaient mon nom 
tout court à leurs appels moqueurs. 

Dans ces pays, le mot de senor ou de monsieur est banni 
des relations intimes après huit jours de cette douce et 
charmante intimité que l'on nomme confienzay et que de 
longues années ne suffiraient pas en France pour établir. 

Ma toilette terminée, je m'emparai de mes ustensiles de 
chasse, et je sortis, ^otre équipage nous attendait à la 
porte. C'étaient d'abord quatre mules blanches d'une in- 
comparable vigueur, puis des domestiques indiens et mêlés 
entourant un chariot à trois roues, dont l'une, placée à 
l'avant sous le train, s'articulait à l'aide d'un système de 
boulons permettant de tourner à angle droit, et de chan- 
ger également l'avant du véhicule en arrière, mesure uti- 
lement combinée, dans ces pays où il est impossible de 
faire exécuter aux voitures, dans les chemins étroits, une 
évolution tournante. A cet effet, la roue placée ainsi en 
flèche glisse à volonté dans une coulisse en bois, qui est 
fixée d'une extrémité à l'autre du chariot, et vient se fixer 
à celle des deux extrémités que l'on choisit. Les deux 
autres roues, placées de côté, tournent naturellement dans 
tous les sens, et les brancards mobiles se fixent au moyen 
de chevilles en fer, tantôt à une extrémité de la charrette, 
tantôt à une autre. Quatre vigoureux buffles étaient attelés 
à cette énorme machine ; devant eux, pour les guider, sans 
doute, et pour les exciter, se trouvait attaché un gros 
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chien gris de moyenne taille qui ne cessait d'aboyer, de 
se mouvoir, en marchant à reculons. Auprès du chien se 
tenait le conducteur : c'est au chien qu'il parle, c'est lui 
qu'il dirige, et c'est le chien à son tour, par ses aboiements, 
ses mouvements, ses menaçantes gambades, qui fait obéir 
les buffles à demi dressés, dont l'homme ne serait pas 
maître le plus souvent. 

A peine eûmes-nous quitté l'habitation, que tout cet 
équipage se mit en mouvement. Nous chevauchions sur 
les mules blanches, don Montero et moi. Quant aux jeunes 
filles, elles nous précédaient, montant de charmants che- 
vaux de race andalouse, noirs de robe, aux mouvements 
souples, aux longues queues en panache, aux crinières 
soyeuses qui couvraient à demi leurs petites têtes sèches, 
aux grands yeux si intelligents, si pleins de feu. 

Rien de charmant comme ces jeunes filles; leurs longs 
cheveux noirs, relevés en natte derrière leur tête, étaient 
cachés par Tombre qu^'étendait un large chapeau de Panama. 
Elles étaient vêtues d'une jupe courte, d'étoffe forte fabri- 
quée, ainsi que leurs ponchos^ avec les longs poils des 
lamas. Ces ponchos sont d'une pièce d'étoffe carrée, percée 
d'un trou au miUeu pour le passage de la tête. Ceux que 
portaient les gracieuses jeunes filles de mon hôte étaient 
rouge pourpre, garnis à l'ouverture d'un petit galon d'or, 
leurs jupes noires et leurs jambes enveloppées, comme les 
miennes, des tresses dont j'ai parlé plus haut. 

Elles montaient leurs chevaux, scellés avec des peaux 
de mouton fort épaisses, jambe de çà, jambe de là, suivant 
la coutume des voyageuses de l'Amérique du Sud. 

Nous partîmes rapidement, suivant les joyeuses enfants; 
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la charrette devait nous rejoindre au rendez-vous de 
chasse. 

Mille bruits vagues, lointains, sans nom, qu'on n'entend 
que dans ces contrées, annonçaient que nous arrivions 
aux régions boisées; il fallut deux heures, à travers un 
pays difficile, rocailleux que nous traversions, de toute la 
vitesse ne nos montures, et suivant des sentiers à peine 
tracés, avant de parvenir à une hauteur d'où le plus mer- 
veilleux spectacle que j'eusse vu de jna vie apparut à mes 
regards. 

Au milieu d'un amphithéâtre de montagnes hautes et 
arides, comme toutes celles de ces terrains volcaniques, 
un bassin d'une trentaine de lieues de diamètre se décou- 
pait en lignes de verdure suivant une gradation de tons, 
depuis le vert sombre jusqu'aux teintes bleuâtres qui se 
confondent avec l'azur du ciel; une forôt, ondoyant sous 
la brise du matin, composée d'arbres gigantesques rem- 
plissait le bassin presque en entier. C'était un mélange, un 
entassement de verdure : la mer seule peut donner l'idée 
de ce tableau, car chaque fois que le souffle vif des vents 
de la montagne passait sur la forêt, on avait le spectacle 
de monstrueuses vagues de feuillage. De dislance en dis- 
tance, le bury-bury, avec de belles fleurs pourpres, éten- 
dait sur la vaste nappe de verdure de larges taches d'un 
rouge vif. 

Mon hôte me laissa quelque temps contempler ce magni- 
fique tableau, puis, pressant les flancs de sa monture, il 
m'entraîna rapidement vers la forôt où nous plongeâmes 
comme dans l'Océan. Un étroit sentier, formé par les ani- 
' maux sauvages et semblable à une tranchée, semblait la 
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couper dans toute son étendue; enfin, après une demi- 
heure d'une course rapide, nous parvînmes à une clairière 
fixée comme lieu de rendez-vous, et où nous attendaient 
le chariot et la troupe d'Indiens venus par un chemin plus 
direct; mon nouvel ami, ayant poussé ses gracieuses pré- 
venances jusqu'à vouloir me donner la jouissance de la 
magique mise en scène de la chasse que nous allions faire, 
et ses filles n'ayant pas craint de s'infliger la fatigue de ce 
long détour pour donner à l'hôte de leur famille une nou- 
velle marque de leur si grande hospitalité. 

A la tête des Indiens se trouvait un homme que je vis 
alors pour la première fois. 

C'était, je le sus après, un descendant de la noble race 
qui donnait autrefois des chefs à ce pays. Il avait longtemps 
vécu de la vie sauvage; don Montero, par ses façons affa^ 
blés, se l'était attaché, et je crois même qu'à certaine 
époque il lui évita quelque châtiment que les autorités de 
Quito voulaient lui infliger pour sa rebelle indépendance, 
ll.était de haute et vigoureuse stature, et peint d'une sorte 
de composition luisante d'un rouge brun. Ses cheveux 
noirs, couleur de l'aile du corbeau, étaient séparés sur le 
milieu de la tête et tombaient plats le long de ses joues 
bistrées et imberbes; ses traits étaient réguliers, son nez 
aquilin, ses yeux noirs, grands, et sa physionomie dénotait 
ce calme sévère particulier aux races qui naissent et meu- 
rent au milieu des déserts ; à son col brillaient des orne- 
ments d'or en forme de croissants, incrustés de pierres 
bleues et jaunes, auxquelles les Indiens attribuent des 
facultés merveilleuses. Il se tenait debout, drapé dans un 
long poncho blanc bariolé de couleurs voyantes, et sou cou 
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nerveux, ses bras qui eussent pu servir de modèle aux sta- 
tuaires, étaient les seules parties de son corps qui fussent 
découvertes, ses jambes étant enveloppées de bandes 
d'étoffes fixées au moyen de lanières de cuir, et ses pieds 
chaussés de brodequins assez semblables aux sandales. 

Lorsque les jeunes filles parurent dans la clairière, il 
s'avança vers elles gravement, tenant à la main quatre 
belles fleurs d'un rouge vif, aux pétales d'or; la rosée de 
la nuit y avait déposé ses gouttes étincelantes. 

— Ce malin, en descendant de la montagne, j'ai trouvé 
sur mon chemin les fleurs que les filles de mon ami aiment 
à mêler aux tresses de leurs chevelures, je les ai cueillies. 
On les appelle dans nos contrées lointaines, sur les bords de 
l'Amazone, les fleurs des bons présages, et elles ne crois- 
sent que sur les roches les plus élevées; que les filles de 
mon ami les acceptent donc comme les souhaits de pros- 
périté que forme pour elles TAigle des Andes. 

Et TAigle des Andes, c'était le nom de cet homme, se re- 
lira gravement, et se plaça comme à notre arrivée à la tête 
des Indiens, auxquels il donna des ordres. 

Un autre personnage attira mes regards, c'était un Chi- 
nois que j'avais remarqué plusieurs fois parmi les servi- 
teurs du senor Montero. Les Chinois sont très-répandus 
dans toute l'Océanie, où le trop-plein de leur population 
va chercher sur d'insidieuses promesses de gains la ri- 
chesse et le bien-être. C'est la traite des blancs, organisée, 
sanctifiée, approuvée par tous les gouvernements. 

Je les ai vus aux îles Chinchas, ces pauvres êtres, que 
l'espérance du bien-être a amenés sur ees terres ammonia- 
cales; je les ai vus accablés de travail, piochant dans la 
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poussière jaunâtre du guano : un feu sombre brillait dans 
leur regard rendu presque féroce, et éclairait leur face 
jaune, amaigrie. Leurs mouvements étaient saccadés, ner- 
veux et trahissaient leur fiévreux travail. Gomme nourri- 
ture, Ventrepreneur leur distribuait une poignée de riz et 
un verre d'eau malsaine. Combien de ces malheureux, 
comme leurs frères, emmenés à Panama pour la construction 
du chemin de fer de Tisthme, ont préféré se donner la mort 
plutôt que d'endurer les fatigues, la maladie et la faim! 
On leur avait promis un éden, et on les avait conduits à de 
brûlants marécages, remplis de débris putréfiés, où, les 
pieds dans la vase marécageuse, il fallut scier le tronc des 
palétuviers, enfoncer les pieux pour les pilotis, passer le 
jour dans un soleil torréfiant, le corps à demi-plongé dans 
une eau corrompue. Aussi, qu'arriva-t-il?Un soir, avant 
le coucher du soleiK plusieurs centaines de ces pauvres 
exilés se réunirent sur les sables de la baie de Panama que 
les flots avaient abandonnée en se retirant. Ils s'agenouil- 
lèrent, hommes, femmes et enfants, le visage tourné vers 
l'occident, où le soleil, qui éclairait de sa rouge lumière 
leurs corps amaigris par la fièvre, se couchait au-dessus de 
leur patrie lointaine. Silencie'ux, terribles, ils attendirent 
que la mer vînt avec des flots s'étendre-sur la plage. Bien- 
tôt, en effet, l'eau arriva grondante, pleine de menaces, et 
tous, sans pousser un cri de détresse, se laissèrent englou- 
tir... Puis l'Océan referma sur ce grand désespoir son vaste 
linceul. 

Le Chinois dont je veux parler, amené à Lima par un na- 
vire chargé de ses frères pour les îles Ghinchas, avait été 
acheté par un hôtelier comme serviteur et cédé à don 



Digitized by VnOOg IC 



ET EN ANGLETERRE 225 

MoDlereau, qui l'avait ramené lors d'un voyage qu'il lit au 
Pérou. Il s'appelait Kang-Shi. Il était vêtu d'une espèce de 
surtout en forme de blouse, vert, avec un plastron placé 
sur la poitrine, plastron sur lequel était peint quelque oi- 
seau fabuleux. Une chemise en toile écrue et un large pan- 
talon de toile verte à fond très-bas complétaient son cos- 
tume. Sa longue queue nattée sortait d'un petit chapeauen 
forme de toit de kiosque, qu'il avait recouvert d'herbes et 
de fleurs. Ainsi tout de vert vêtu, lorsqu'il se tenait im- 
mobile au milieu des arbres, il était impossible de le 
distinguer d'un arbuste, ce qui lui facilitait la surprise 
du gibier; car Kang-Shi était chasseur, et chasseur ha- 
bile. 

~ Avec son nez camard, m'avait dit mon hôte, ce coquin- 
là flaire le gibier comme un chien, ou plutôt il est fort ri- 
che en toutes sortes de ruses et d'expédients. Il a apporté 
de son pays de bonnes traditions, et il ne l'a sans doute 
quitté que pour quelque mauvaise action, car, avec son 
mérite, il devait y gagner facilement et largement sa vie. 
Ici, il se conduit aussi bien que les doigts crochus d'un 
Chinois peuvent le lui permettre, et il m'est un précieux 
serviteur. Vous le verrez, du reste, à l'œuvre. 

Kang-Shi portait sur un gant garni d'une planchette trois 
faucons capuchonnés qu'il s'apprêtait à lâcher. Je n'ai ja- 
mais vu depuis d'aussi petits faucons : leur plumage était 
noir, à reflets vert d'émeraude, blanc lustré à la poitrine. 
Au moindre bruit, ils se hérissaient, et on devinait un cou- 
rage indomptable dans ces nobles petits êtres. 

A ce moment, il poussa un cri guttural, et les jeunes 
iilles s'écrièrent: 

13. 
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— Ah! voici le Cid! 

Je me retournai pour connaître enfin celui à qui se don- 
nait cette appellation victorieuse, et j'aperçus, s'avançant 
d'un air empressé condme pour nous souhaiter la bienve- 
nue, un animal dont je ne distinguai pas nettement les for- 
mes tout d'abord, si ce n*est qu'il possédait toutes celles de 
la race porcine. Je reconnus ensuite un tapir, façon de 
porc dont l'extrémité de latôte est munie d'une trompe; 
il est l'ennemi mortel des serpents, auxquels il fait une 
guerre acharnée. Il portait des boucles d'oreilles de trois 
pouces au moins de diamètre, espèces de plaques brillantes 
incrustées de verroterie, récompense méritée, me dit-on, 
par ses glorieux exploits. Sur sa trompe flexible et délicate 
était fixé un tube d'acier (armure défensive) garni de dé- 
fenses acérées et tranchantes (armure offensive); enfin tout 
son corps était recouvert d'une sorte de pièce d'étoffe for- 
mée de lanières de drap de couleurs éclatantes, et chacune 
de ces lanières retentissait d'un grelot qui y était fixé. 
Ainsi accoutré, le Cid avait une marche retentissante, me- 
naçante, glorieuse comme son nom, et Kang-Shi semblait 
tout fier de son élève. 

La chasse commença bientôt : mais il est utile de décrire 
la scène sur laquelle allaient succomber les oiseaux- 
mouches, et je me demandais s'il était vraiment possi- 
ble de pénétrer dans les bois qui nous entouraient de tou- 
tes parts. 

Le sol, toujours marécageux, malgré la chaleur de cette 
contrée, disparaissait sous un inextricable amas de lianes, 
de Joncs élevés et de fougères, d'une vigueur de végétation 
incroyable. L'atmosphère, pesamment saturée d'humides 
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exhalaisons, imprégnée de parfums violents, acres, ré- 
pandait comme par bouffées leur arôme pénétrant. Géants 
de la Cordillère, des arbres centenaires avaient roulé jus- 
qu'au fond de cette vallée, et sur leurs troncs, • de Técorce 
noire, moussue, jaillissaient des fleurs étranges, fantasti- 
ques, semblables au tissu léger de Taile des papillons, et 
semblant toujours prêtes à s'envoler de leur longue tige 
dégarnie de feuilles. Puis c'étaient des cactus, bossus, con- 
tournés, qui, semblables à des reptiles, de leurs tiges ar- 
rondies, aux épines dures comme l'acier, s'enroulaient 
aîix arbres de toutes sortes, y suspendaient leurs fleurs 
énormes, qui répandent une odeur de vanille; et ces fleurs 
tantôt d'un rouge ardent, tantôt d'un blanc mat, nuancé à 
rintérieur d'un vif orangé. 

Habitants de ces solitudes, les oiseaux-mouches et les 
milliers d'insectes que fait éclore la chaleur vivent à l'abri 
de tous ennemis, à l'exception des serpents et des faucons, 
qui, dans leur vol rapide, traversent ces fourrés brûlants 
d'un coup d'aile, comme on voit les oiseaux de mer, 
plongeant à travers une haute lame verte, s'emparer d'un 
poisson et s'enfuir pour le dévorer vers quelque lointain • 
rivage. 

Buffon a nommé l'oiseau-mouche « le bijou de la na- 
ture. » 

Il y a plusieurs variétés de colibris : variétés de taille, 
variétés de plumage. 

Les plus grandes variétés sont celles qui revêtent les 
plus brillantes couleurs. Elles ont le bec allongé, légère- 
ment courbé vers le milieu et très-aigu ; leur langue est 
une espèce de trompe très-fine qui s'allonge. 
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La petite variété est presque aussi brillante; elle a le bec 
plus court. 

On les voit souvent, à la saison des amours, fleurs oa 
pierreries ailées, aux ailes de feu, glissant, voletant, bour- 
donnant au-dessus des larges fleurs du cactus. 11 y en a 
d'un violet irrisé; d'autres ont le plumage étincelant de 
l'éclat prismatique de Témeraude et du rubis, du saphir et 
de la topaze. C'est au sein des fleurs, dans leurs mysté- 
rieuses profondeurs parfumées, que se passent ces fêtes 
d'amour où l'amant aérien surprend l'objet de sa tendresse. 
Puis, l'époque de la ponte venue, le .couple cherche une 
place moins exposée aux rapts des reptiles, car souvent, 
guettant sa proie, un petit serpent couleur de brique est là, 
sortant à demi sa tôte plate d'un des énormes calices du 
cactus : il est là blotti, cloué, et s'élançant sur sa proie 
imprudente, attirée par les doux parfums, les sucs odori- 
férants de la belle fleur dont elle fait sa nourriture. 

L'oiseau-mouche se pose raremeut pendant le jour; il est 
plutôt emporté par les brises de l'air qu'il ne vole. Citoyen 
de réquateur, c'est un émigrant printanier. Cette petite 
créature, enfantée par la zone équinoxiale, dotée par le 
soleil du tropique de ses brillantes couleurs, s'envole en 
été vers le nord jusqu'au Canada, butinant le miel des fleurs 
de tous les pays sur son passage. Très-nombreux aux chu- 
tes du Niagara pendant l'été, ces oiseaux se mêlent aux 
arcs-en-ciel qui couronnent la poussière humide de la 
colonne d'eau. Leurs nids, leurs œufs, sont des merveilles 
atomiques d'un travail de fée. Ces œufs sont de la grosseur 
d'un pois, et tous semés de petits points noirs. Les coUbris 
sont d'une nature colère, emportée, et s'attaquent avec 
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Une fureur, 'une impétuosité sans égales. Leurs nids sont 
souvent suspendus au moindre fétu. La femelle bâtit pen- 
dant que le mâle apporte les matériaux : du coton vierge, 
de la mousse d'une grande finesse, et de petites écorces de 
gommier. Gracieux architecte, le colibri revêt d'abord de 
coton la branche, la liane ou la fibre, sur une longueur 
d'un pouce et avec un solidité parfaite; puis il place les 
fondations au moyen d'un petit rond cotonneux. Ensuite 
il carde, remue ce coton fil par fil, avec son bec et ses pieds. 
Le nid formé est de la grosseur d'un œuf de pigeon 
ramier. De sa gorge azurée il adoucit sans cesse le bord 
intérieur, tandis qu'il couvre de mousse plus rude la mu- 
raille extérieure. Il pond deux œufs, et couve dix ou douze 
jours. Les petits éclosent : ce sont deux moucherons. Pour 
les nourrir, la mère darde en dehors et leur donne à sucer 
sa langue imprégnée du suc des fleurs. 

Parfois, pendant leur pérégrination éthérée, les oiseaux- 
mouches sont attaqués par les oiseaux de proie. C'est alors 
qu'ils déploient leur courage et leur savante tactique. Ils 
s'élancent, de leur vol rapide, dans les hautes régions, et, 
planant au-dessus de la tête de leur persécuteur, ils lui pi- 
quent le crâne, les yeux, de leurs becs acérés, jusqu'à ce 
que, ébloui, le cerveau troublé, et parfois les yeux crevés, 
il tombe vaincu. 

Captif, le colibri ne vit que quelques heures. A diverses 
reprises, les filles de don Montero essayèrent d'en conser- 
ver quelques-uns, qu'elles retenaient attachés par un fil de 
soie à une branche d'arbre chargée de fleurs. Mais c'était 
encore là une chaîne trop pesante pour ces fils de l'air, des 
fleurs et de la liberté, 
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Après une centaine de pas faits à travers les buissons, 
nous trouvâmes une espèce de sentier transversal qui di- 
visait deux fourrés. L'Aigle des Andes et Kang-Shi mar- 
chaient devant nous avec les Indiens. 

— Nous voici arrivés, me dit mon hôte; emmenez mes 
filles avec vous, placez-les à cent pas les unes des autres 
chargez votre sarbacane et soyez attentif: les Indiens vont 
remomter plus haut, entrer dans les bois, effrayer les 
oiseaux; la vue des faucons les empêchera de s'élever 
dans les airs, et ils passeront par ici pour changer de 
fourré. 

. — Les Indiens entreront là- dedans? repris-je avec une 
sorte d'épouvante en désignant du bout de ma sarbacane 
rinextricable fourré. 

— Facilement : c'est là leur métier. 

J'exécutai les instructions que mon ami m'avait données, 
et, au moment où je m'arrêtai, je sentis un frôlement con- 
tre mes jambes. C'était le Cid à qui Kang-Shi m'avait con- 
fié, comme le plus inexpérimenté. Je vidai un demi- verre 
d'eau dans ma sarbacane, je l'amorçai en souifiant légère- 
ment dedans, et je pris l'affût de cette chasse bizarre dont 
le grand veneur était un Chinois, les rabatteurs des sau- 
vages, les chiens des faucons microscopiques, le gibier des 
oiseaux-mouches, et où une façon de porc à trompe était 
chargé de veiller sur la conservacion de mes jours. 

Le silence était profond, il n'y avait pas le plus léger 
souffle de brise... Un cri strident traversa l'air... un autre 
cri lui répondit aussitôt : je tressaillis. C'étaient les Indiens 
qui imitaient le chant de l'oiseau de nuit. Les piaillements 
des faucons leur répondirent. Dès lors je pus suivre la 
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chasse au bruit. Elle se déplaçait à tout moment dans le 
fourré avec une promptitude et une soudaineté de direc- 
tion singulières; enfin elle parut se rapprocher de plus en 
plus de notre côté et se diriger franchement vers le sentier 
que nous occupions. 

Don Montero me fît signe du doigt de yeiller. 

Pendant une seconde encore le feuillage vert du cactus 
se présenta seul à mes yeux attentifs. Puis tout à coup 
avec la promptitude de Téclair, un rubis et un saphir ap- 
parurent dans Tair^ scintillants et radieux comme deux 
étincelles. Je n'avais pas eu le temps d'emboucher ma sar- 
bacane, que déjà ma voisine avait soufflé, et que Kang-Slii 
ramassait les deux oiseaux étourdis et les plaçait dans la 
cage où ils devaient mourir. 

Je n'étais pas encore remis de celte première surprise 
que de petits groupes de deux, de trois, de cinq colibris, 
commencèrent à traverser le sentier : je me pris alors à 
souffler et ne cessai de vider et d'amorcer ma sarbacane 
pendant que le Gliinois continuait à relever les captifs. 
Soudain les cris éclatèrent plus violents, plus rapprochés; 
un véritable brouillard d'oiseaux-mouches obscurcit l'al- 
lée : je n'oublierai jamais ce prodigieux spectacle; c'était 
du phosphore, des diamants, des fleurs, dés rayons, se con- 
fondant dans unpéle-méle vertigineux; c'étaient les mines 
de Golconde, les trésors des Mille et une Nuits s'animant 
tout à coup et prenant un vol fantastique sous la baguette 
d'une fée. Un immense éblouissement s'empara de moi ; 
je demeurai immobile, fasciné par ce spectacle... 

Un cri d'épouvante me rappela à la réalité... 

Ce cri avait été poussé par le Cid qui, la trompe en 
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avant, donnait les signes de la colère la plus violente. Je 
me reculai et voici ce que je vis : 

Au bout de quelques secondes, les fougères énormes qui 
couvraient le sol commencèrent à s'agiter presque imper- 
ceptiblement, comme si un corps rampant avec lenteur 
ébranlait la base de leurs tiges. 

De temps à autre, cette faible oscillation cessait brus- 
quement; puis tout rentrait dans son immobilité première. 

Après plusieurs alternatives de profond silence et de 
bruissement, la tête plate d'un serpent apparut à mes 
yeux. Je ne sais si beaucoup partagent mes antipathies, 
mais la vue d'un reptile fait courir par mon corps un 
frisson glacé ; je deviens inerte, incapable de me défendre, 
je suis sous une impression magnétique impossible à dé- 
crire, semblable au vertige, et qui est le paroxysme d'une 
horreur que ne m'ont jamais causée les animaux des fo- 
rêts que l'on attaque la carabine au poing, le couteau entre 
les dents. 

Le Gid, ramassé sur lui-même, le cou tendu, la prunelle 
fixe, dilatée, attendait. Un léger tremblement convulsif 
des mâchoires agitait seul sa tête. 

Le serpent était d'un noir bleuâtre, tacheté de jaune; il 
avait la tête noire, où brillaient deux petits yeux couleur 
de sang, à prunelle noire, et il était long de sept à huit pieds. 

Alors commença une scène effrayante en raison du mys- 
tère, du silence profond qui l'entourait. 

Le reptile se leva à demi comme pour s'élancer, et ba- 
lança sa tête lentement en cadence, dardant dans l'air sa 
langue à trois pointes; puis il bondit comme une flèche: 
mais le tapir avait prévu le choc, car, avec une légèreté 
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qu'on n'aurait pas attendue de cette lourde masse, il fit un 
saut de côté, et à l'aide de ses défeuses d'acier, tranchantes 
coxnme un rasoir, il atteignit le reptile au cou... 

Les oiseaux-mouches continuaient à voleter dans la 
clairière... Dans l'air, c'était la plus gracieuse création de 
Dieu; à terre c'était Timmonde enfantement de la boue, 
des sombres cloaques du nouveau monde. Singulier rap- 
prochement! dans l'air, la vie, les belles, couleurs, la 
grâce, la lumière; à terre, la mort, les couleurs visqueuses, 
les formes hideuses, la nuit! 

Un effroyable sifflement annonça la gravité de la bles- 
sure, et le serpent, se répliant sur lui-môme, essaya en- 
core d'atteindre son ennemi; le Gid l'évita de nouveau en 
sautant par-dessus lui, et l'acier se teignit une seconde fois 
du sang du reptile, — mais cette fois il se retourna avec 
une telle promptitude qu'il réussit à envelopper son en- 
nemi de ses anneaux nerveux... Je poussai un cri, et, par 
un mouvement instinctif, je voulus, m'emparant d'un 
morceau de bois, secourir mon pauvre défenseur. — Kang- 
Shi me retint en souriant... On n'apercevait plus qu'une 
masse noire qui se roulait dans la poussière, faisant jaillir 
les feuilles et les branches, d'où sortaient d'horribles siffle- 
ments et des grognements de fureur. Pendant une minute 
cette lutte désespérée continua; puis tout se calma, cris et 
combat cessèrent, et je vis le Gid couché dans une attitude 
victorieuse sur le serpent dont la tôte pendait encore me- 
naçante, retenue au tronc par un lambeau de peau souillé 
de boue sanglante. 

C'était une victoire de plus à inscrire dans les fastes de 
ce héros... 
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Le ciel, jusqu'alors d'un bleu transparent, devint peu à 
peu voilé d'une vapeur rougeâtre et sinistre. Cette lu- 
mière étrange donnait à tous les objets des reflets bizarres 
et cuivrés; une odeur de soufre se répandait dans Patmo- 
sphère, saturée d'acres parfums; la cime des montagnes se 
couronnait de brouillards, et des 'courants d'air passaient 
rapidement à la cime des arbres... Tout à coup la terre 
sembla s'ébranler, et de fortes secousses faillirent me ren- 
verser, aux éclats de rire des jeunes filles. 
• C'était la terre, qui, dans ces régions volcaniques, trem- 
blait sous l'effort des deux souterrains; car près de là sont 
les cratères de volcans qui jettent la lave bouillante, les 
cendres ardentes, et répandent autour d'eux la ruine, la 
désolation et la mort. 

Les oiseaux-mouches furent placés dans les cages ; Kang- 
Shi, précédé du Cid, rallia ses faucons; on jeta le corps du 
serpent dans la charrette pour en faire le dîner du tapir; 
nous remontâmes sur nos mules, les jeunes filles sur leurs 
chevaux, et .nous partîmes au galop, car de grosses gout- 
tes de pluie, annonçant un violent orage, cojnmençaientà 
tomber. 

Sur la limite des bois, nous rencontrâmes l'Aigle des 
Andes qui seul, gravissant les rochers, regagnait ses soli- 
tudes. Il s'arrêta à notre vue, et Dolorita, la cadette des 
filles de mon hôte, lui donna la fleur rouge de ses cheveux. 

— Fuyez l'orage, senorita, dit le chef; et ses grands 
yeux noirs devinrent humides; vous donnez là au pauvre 
Indien un doux souvenir pour ses heures solitaires. Que 
la joie et le bonheur vous accompagnent dans le cours de 
votre vie! • 
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Et il disparut majestueusement, gravissant les rochers, 
à travers les buissons de palétuviers. . . 

Le soir, une pluie abondante avait rafraîchi l'atmo- 
sphère, et, le dîner terminé, assis sous la galerie, don Mon- 
tero, sa femme et moi, nous respirions Tair du soir, en 
écoutant les chants des jeunes filles, qui étaient assises sous 
un massif d'orangers. 

Elles étaient vêtues de mousseline blanche sur laquelle 
étaient tracées une quantité d'arabesques au moyen des 
plumes, dépouilles des colibris. Leurs ailes, aussi cha- 
toyantes que Topale, formaient une large broderie qui 
étincelait de mille feux dans les endroits où quelque f ur- 
tif rayon de soleil couchant venait par hasard s'épanouir. 

La brise du soir rafraîchissait l'air embrasé, et les sil- 
houettes des filles de mon hôte se découpaient sur un 
fond pur et chaudement coloré. Puis les castagnettes ré- 
sonnèrent, une viguela préluda, et une voix jeune, suave, 
mais un peu traînante, chanta un boléro; les paroles se 
succédèrent rapidement, et trois des jeunes filles se mi- 
rent à danser une de ces danses si gracieuses et si las- 
cives... 

Et c'était vraiment merveille que ce groupe des trois 
belles enfants dansant sous les orangers, à la douce clarté 
de la lune qui se levait à l'horizon. Et toute cette adorable 
apparition, j'en jouissais mollement étendu sur un sofa, 
à travers la fumée d'un excellent cigare, sous un beau 
ciel, à l'heure où les étoiles brillent, où les oiseaux chan- 
tent leurs adieux à la lumière! 

Après une heure, les chants, les danses cessèrent... et, 
remerciant mes hôtes et leurs filles, je regagnai ma cham- 



Digitized by VnOOglC 



236 LES CHASSES EN FRANCE 

bre, où j'écrivis sur mon journal les principaux incidents 
de cette bonne journée... 

Je passai un mois chez don Montero... puis vint l'heure 
des adieux, et c'est chose pénible que de quitter un beau 
pays et des gens que Ton aime. J'ai laissé là les meilleurs 
souvenirs de mon existence voyageuse! Que ceuxqu'eu- 
nuient une civilisation trop raffinée et les plaisirs des villes 
quittent la France, se rendent à Guayaquil, et habitent 
quelque temps ces pays dorés du bonheur; ils revien- 
dront, — s'ils reviennent, — ayant consacré quelques mois 
de leur vie à connaître une vraie félicité, la vraie vie li* 
bre, indépendante, heureuse! 

Je l'ai dit: l'heure du départ arriva. 

Une cavalcade, composée de don Montero, de sa femme, 
de ses filles, et de mon vieil ami le Gid, me conduisit jus- 
qu'à Tambillo. Nous pénétrâmes dans l'église, où nous nous 
agenouillâmes devant ces grossières 'poupées sculptées, 
ouvrages des Indiens, poupées dorées, argentées habillées 
de soie, représentant tous les saints du calendrier. 

Puis, les prières terminées, les adieux se firent non sans 
émotion de part et d'autre. Je partis, promettant de reve- 
nir... Jusqu'au soir, je me retournai souvent dans la di- 
rection des montagnes qui abritent l'habitation de don 
Montero; je me retournai si souvent que mon vieux ma- 
lelpt me demanda si j'avais perdu quelque chose. Il disait 
vrai, j'avais laissé dans cet Éden de l'Equateur le plus 
riant, le plus suave souvenir de ma jeunesse. 
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LE MATCH DE MADAME PAYNE 



On parle, dans le moDde maritime, d'un pari gagné par 
une femme qui a amené à bonne fin une entreprise d'une 
témérité inouïe, entreprise qui, si le succès ne l'eût cou- 
ronnée, pouvait devenir une source d'universels regrets. 

A dix milles environ de Douvres existe, sur les falaises; 
un ravissant cottage dominant toutes les splendeurs de 
l'Océan ; une petite crique s'enfonçant entre deux immenses 
murailles de rochers grisâtres, conduit à un bassin pres- 
que circulaire, qui est un abri sûr pour les embarcations 
de petite dimension. 

Ce cottage est Thabitation de madame Payne, l'illustre 
voyageuse qui a parcouru toutes les côtes d'Europe sur son 
yacht George^ ^et qui est connue, dans les deux océans, 
comme un des meilleurs marins de l'Angleterre. Personne 
n'a poussé plus loin qu'elle la science des manœuvres, et 
l'on dirait que, jusque dans cette science toute de précision, 
elle y a mêlé de sa délicatesse, de sa finesse de femme. 
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Son navire George est un magnifique schooner, d'une 
marche supérieure, et pouvant tenir la mer par les plus 
gros temps. 

Vers le 15 novembre, par une belle matinée et une brise 
soufflant grand frais du N.-O., un schooner et un cutter 
sortaient à pleines voiles de la crique dont nous venons de 
parler. A la mâture fine et élancée des deux navires, à leur 
gréement peigné avec soin, comme Ton dit, à leur im- 
mense voilure parfaitement balancée, il était facile de re- 
connaître deux yachts de plaisance. Leur coque fine, 
svelte, faisait jaillir, par-dessus leurs bossoirs, une blan- 
che écume qui, fouettée par le vent, les enveloppait par- 
fois d'un brouillard tout -scintillant des vives couleurs de 
Tarc-en-ciel. 

Lorsque les deux navires prirent le large, un navire à 
vapeur portant le pavillon de la marine anglaise fit son 
appareillage. Nous tenons d'un officier de ce navire la re- 
lalion de ce qui va suivre. 

Dans les premiers jours d'octobre, au retour d'une chasse 
magnifiquement menée sur les dunes verdoyantes parles 
Harriers de sir George Payne, plusieurs gentlemen et 
ladys, se trouvaient réunis au cottage. Le repas du soir 
terminé, et à la suite d'une conversation consacrée à tous 
les sports, M. John Dikson discuta les conditions de mar- 
che du schooner de madame Payne, affirmant que son 
yacht (cutter portant le nom de Sylphe) réunissait des 
conditions de marche bien supérieure. 

C'était une discussion, qui devait se terminer pour un 
défi. — 1,000 livres furent engagées, et il fut convenu 
que le 15 novembre, quelque fût le temps, les deux yachts 
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sortant ensemble de la crique, iraient toucher à un point 
de la côte de France et reviendraient à leur point de dé- 
part. — A cet effet, et pour donner plus de régularité au 
match, deux bouées furent mouillées, la première à un 
quart de mille environ de la crique, et l'autre à un mille de 
la côte de France, par le capitaine du navire à vapeur 
garde-côte. 

... Les premières heures de la traversée s'effectuèrent 
sans aucun incident digne de remarque, et les deux navi- 
res naviguaient de conserve : deux milles avant de doubler 
la bouée de la côte de France, le vent fraîchit et sauta à 
l'ouest. La mer devint grosse, le temps à grains; vers trois 
heures, la tempête, avec ses grandes ailes noires, s'abattit 
sur les deux frôles embarcations qui prirent tous les ris 
de leur voilure; et, pourtant malgré son exiguïté, leur 
marche était d'une telle rapidité que, trois milles après 
avoir doublé la bouée, le navire à vapeur les perdit com- 
plètement de vue dans la brume. « La dernière chose qui 
frappa mes yeux (me dit l'officier dont j'ai parlé) fut l'ar- 
rivée du schooner enlevé sur une lame monstrueuse, et 
madame Payne, les cheveux au vent, vêtue d'un long ca- 
ban de laine brune, et tenant le gouvernail. Près d'elle, 
ses deux magnifiques chiens de Terre-Neuve, Castor et 
PoUux... Puis, rien que l'immensité d'une mer furieuse. 
Ne pouvant continuer notre route, nous nous sommes di- 
rigés vers Douvres où nous sommes entrés à cinq heures et 
demie par un temps effroyable.» 

Les deux navires avaient tenu bon, mais vers quatre 
heures une rafale emporta la grande voile du cutter qui 
se trouvait à un demi mille en arrière du schooner. Ma- 
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dame Payne, voyant cet accident, voulut lui porter se- 
cours, mais la mer couvrait le pont de son navire, elle fut 
donc obligée de continuer sa route, et entra la première 
dans la crique au milieu des lames énormes qui se bri- 
saient avec un fracas épouvantable sur la falaise... Quant 
au cutter, devenu la proie d'une mer en furie, il fut poussé 
vers la côte où il se brisa en mille pièces. M. Dickson et 
son équipage, se composant de douze hommes, furent je- 
tés sur une petite plage de sable où madame Payne avait 
fait porter tous les secours possibles. Ses deux chiens, 
Castor et Pollux, firent bravement leur devoir en sauvant 
un mousse qui se débattait dans une affreuse agonie... 

Le soir au cottage, en savourant un délicieux thé, tan- 
dis que la tempête mugissîiit au dehors, on parlait de cette 
bonne journée desport, 

M. Dikson a commandé le lendemain à un des meilleurs 
constructeurs d'Angleterre un schoonèr en tout semblable 
à celui de madame Payne. Les Harriers prennent leurs liè- 
vres tout les deux jours. Castor et Pollux se chauffent au 
grand feu de la cuisine en attendant une nouvelle expédi- 
tion de leur aventureuse maîtresse. 
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XV 



UNE BATTUE DE SINGES 



Ceci est un écho lointain des sports da nouveau 
monde, sports bien différents du Fox-Hunting et de nos 
belles chasses de France. Nous tenons d'un de nos amis, 
officier de marine nouvellement arrivé des mers du Sud, 
le récit de ce qui va suivre. 

— Le navire sur lequel nous étions embarqués, me dit-il, 
était, pour cause d'avaries majeures, en réparation dans 
là rade de Gallao, et notre séjour au Pérou devant durer 
trois mois environ, un de mes amis et moi, nous pûmes 
obtenir Tautorisation de faire une excursion en deçà des 
Cordillères. 

Le lendemain du jour où nous obtînmes cette autorisa- 
tion, nous partions de Lima, montés sur d'exellents che- 
vaux de race espagnole, et guidés par deux Indiens qui 
devaient nous conduire à l'hacienda d'un riche proprié- 
taire, pour qui nous avions des lettres de recommandation. 
— Le voyage s'accomplit en trois jours, à travers un ma- 



Digitized by VnOOg IC 



242 LES CHASSES EN FRANCE 

gnifique pays. Le soir du troisième jour nous arrivions à 
rhacienda où nous reçûmes le meilleur accueil, Thospita- 
lité la plus cordiale. 

Ce soir-là, assis sous un verdoyant abri, nous causions 
avec notre hôte, ou plutôt nous écoutions le récit de ses 
chasses, lorsqu'un de ses serviteurs vint lui annoncer 
qu'un Indien, habitant une partie éloignée de ses planta- 
tions, demandait à lui parler immédiatement. Don José 
(c'est le nom du maître de Thacienda) sortit, et revint 
quelques instants après, et nous dit: «Dès demain, mes- 
sieurs, j'aurai le plaisir de vous faire tirer quelques coups 
de fusil, ou plutôt autant de coups de fusil que vous vou- 
drez, car on vient de m'annoncer la venue des -singes, et 
mes cannes à sucre auront bien à souffrir cette nuit de 
l'invasion. A demain donc le châtiment, au point du jour 
nous monterons à cheval. » 

Le lendemain, à quatre heures, nous partions de 
l'hacienda. C'était une belle et fraîche matinée, et nous 
cheminions le long d'un immense étang, aux eaux si lim- 
pides et si vertes, qu'on voyait briller, sur le sable de son 
lit, de chatoyantes coquilles aux mille reflets et des ra- 
meaux de plantes aquatiques d'un rouge de ponrpre. 

Parfois, effrayé par notre cavalcade, un poisson aux 
écaille.s d'azur et aux nageoires d'or, s'élançait de la rive 
pour se cacher dans les racines des lotos qui flottaient sur 
l'onde, ou bien un héron blanc à tête noire, dressé sur ses 
longues pattes roses, le cou ployé, attendant sa proie, pre- 
nait lourdement son vol pour aller s'abattre sur quelqu'îiot 
de verdure. 

Don José nous montra bientôt notre terrain de chasse. 
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C'était une vaste plaine verdoyante, en tout semblable aux 
champs de sorgfio que Ton cultive maintenant en France. 

La teinte dorée que prenait Textrémité du feuillage an- 
nonçait la maturité des cannes à sucre. 

Pendant une heure encore, nous suivîmes les bords de 
rétang tout entouré d'acacjas, de cocotiers, de palmiers, 
de bananiers, qui réfléchissaient leurs mille nuances dans 
les eaux transparentes. Puis nous traversâmes un gué sous 
un dôme touffu d'arbres de toutes sortes. De Fautre côté 
nous trouvâmes une grève unie, blanche, toute scintillante 
aux premiers rayons du soleil, des mille couleurs du 
prisme. Nous étions arrivés : une vaste plantation de can- 
nes à sucre s'étendait des rives de l'étang à une ligne boi- 
sée que l'on apercevait à un mille environ. De distance en 
distance, un cocotier s'élançait, flexible, avec sa pomme 
de verdure, et, sur la question que j'adressai à don José, 
de l'utilité de ces arbres au milieu de la plantation, je vis 
un sourire errer sur ses lèvres, et il me dit à voix basse : 
« Dans un quart d'heure vous en jugerez. » La prairie qui 
cernait la grève était d'un gazon si frais, que de beaux 
oiseaux aux plumes violettes et écarlates, des sarcelles, 
des pélicans, en faisaient un lieu de délices, pour leurs 
ébats. Ils venaient s'y jouer en sortant de l'eau et faire 
étinceler au soleil les diamants qui tombaient de leurs ailes 
humides... 

Des places nous furent assignées, et à un signal donné 
par don José, mille cris bizarres retentirent à l'extrémité 
de la plantation, accompagnés du bruit formidable des 
tam-tam vigoureusement frappés. 

Nous étions placés sur un petit tertre qui dominait toute 
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la plantation, et à peine les enragés musiciens dont nous 
avons parlé eurent-ils commencé leur épouvantable con- 
cert, que don José nous cria : « La battue est commencée; 
regardez les cocotiers ! » 

En effet, la plantation sembla s'animer ; les tiges s'agi- 
taient bruyamment; des perroquets aux brillantes cou- 
leurs, des oiseaux de toutes sortes prenaient leur vol. Par- 
fois, dans cet océan de verdure, on voyait se tracer un 
large sillon se dirigeant vers la forêt; mais là il reucoii- 
trait les batteurs, et les cris, le tam-tam, lui faisaient re- 
brousser chemin. Enfin, nous aperçûmes de grosses bou- 
les noires montant rapidement sur les cocotiers les plus 
éloignés... C'étaient les singes... Au bout d'une demi- 
heure, tous ces arbres étaient couverts de figures grima- 
çantes, poussant des hurlements, des cris aigus... «C'est 
maintenant qu'il faut montrer votre adresse, messieurs, 
nous dit don José... Ayez garde seulement de vous appro- 
cher des arbres à plus d'une trentaine de pas. » 

Nous entrâmes dans la plantation, et n'eussent été les cris 
des Indiens rabatteurs qui cernaient chaque arbre, nous 
n'eûmes pu certes pas trouver notre chemin à travers 
cette muraille de plantes inextricables; enfin mon ami et 
moi, nous arrivâmes près d'un immense cocotier. Une 
trentaine de singes de toutes tailles l'avaient -pris pour 
refuge, et ils lançaient au loin, avec une vigueur extraor- 
dinaire, les énormes fruits qu'ils détachaient des longues 
palmes verdoyantes... Nous dirigeâmes sur eux un feu 
bien nourri, et nos fusils, chargés de gros plomb, eurent 
bientôt fait de nombreuses victimes. Mon ami oubliant la 
recommandation de don José, franchit la distance qui 
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nous séparait de Tarbre pour s'emparer d'un jeune singe 
de l'espèce des capucins, je crois, qui se tenait accroupi 
près du corps de sa mère tombée morte des plus hautes 
branches du cocotier; aussi, s'étant embarrassé dans des 
lianes qui couraient sur la terre, il tomba lourdement. 
Dans sa chute il heurta un gros singe, l'un des doyens de 
la bande. Les jambes brisées, le pauvre animal se traînait 
à terre, et il se vengea en mordant cruellement à la han- 
che mon compagnon de chasse, tandis que les survivants 
faisaient, du haut de l'arbre, pleuvoir sur lui une grêle de 
cocos, dont tout son corps conserva longtemps les mar- 
ques. Un coup de fusil, tiré par moi, lit une heureuse di- 
version, et il put, tout meurtri, venir reprendre son poste. 

Une vingtaine de singes de toutes les tailles, jonchaient 
déjà la terre, lorsque, à notre grand étonnement, nous 
vîmes ceux qui restaient descendre vers les plus basses 
branches, et s'attachant, au moyen de leurs longues queues, 
à ces branches, se donner un vigoureux élan, et se lancer 
à toute volée au milieu des plantations. 

... La place était abandonnée; aussi, ne nous souciant 
pas de courir après les fuyards, nous revînmes au pied de 
l'arbre. Certes, cette chasse avait pour nous l'attrait de la 
nouveauté, et ce sport ne ressemblait en quoi que ce fût à 
ceux que nous connaissions, mais à la vue de ces pauvres 
animaux, se traînant blessés, les jambes ou les bras brisés, 
et portant leurs mains sur les blessures, à la vue des petits 
se blotissant sous le corps sanglant de leur mère, je me 
jurai bien de ne plus recommencer... Les coups de fusils 
retentissaient de tous côtés. 

Enfin quelque Indiens nous rejoignirent, et achevèrent 

14. 
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notre triste besogne au moyen de gros bâtons : mon ami 
et moi emportâmes deux charmants petits capucins qui 
firent longtemps, et jusqu'à notre retour en France, les 
délices du bord. 

Nous sortîmes de la plantation et retrouvâmes don José 
au bord de Tétang... Deux heures après nous rentrions à 
l'hacienda où pendant un mois nous nous sommes livrés 
aux chasses les plus diverses. Pendant ce séjour aucune 
nouvelle invasion des singes ne fut signalée, et don José 
put faire tout à son aise sa récolte de cannes. 

Un jour que la chasse nous avait conduit, dans le voisi- 
nage de rétang dont nous avons parlé plus haut, notre 
hôte nous conduisit vers la plantation qui avait été le 
théâtre de la sanglante hécatombe, et prenant quelques 
tiges des cannes de sucre, il nous lit observer une large 
incision faite au pied de ces tiges et d*où s'était écoulée 
une liqueur sucrée... 

a G*est ainsi, mes amis, nous dit-il, que des colons se 
trouvent parfois ruinés en deux ou trois jours, s'il plaît 
à une bande de ces singes du diable d'envahir une plan- 
tation, w 

Nous comprîmes alors la nécessité des battues, et notre 
cœur devenu moins sensible oublia le spectacle doulou- 
reux de l'agonie des victimes d'une gourmandise si préju- 
diciable aux intérêts de notre ami don José. 
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CHANTOME LE BRACONNER 



Le vent d'hiver soufïlo avec violence, courbant les ci- 
mes des peupliers qui bordent la route de Beaugency à La 
Ferlé-Saint-Gyr. Les rafales mêlées de neige et de pluie se 
succédèrent sans interruption, et la Loire roule ses llols 
grossis par la tempête. 

Le jour touche à sa fin; à travers les sombres nuées 
qui se pressent à l'horizon, de rouges bandes ocrées in- 
diquent que bientôt le soleil disparaîtra : la nuit s'annonce 
donc menaçante, et les lumières commencent à briller 
aux fenêtres des habitations. 

La campagne est déserte, et aussi loin que peut s'éten- 
dre le regard sur la route de La Ferté, on n'aperçoit qu'un 
long ruban jaunâtre, boueux, se perdant au loin dans la 
sombre verdure des sapinières. 

Pourtant quatre hommes apparaissent au sommet d'une 
des digues préservatrices des inondations qui désolent si 
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souvent le Val de Loire. Ils descendent la pente rapide et, 
laissant une briqueterie sur leur gauche, s'engagent sur 
le pont de Beaugency dont les arches sont battues par le 
fleuve. 

Trois de ces hommes sont enveloppés de grands man- 
teaux bleus; de leurs plis dépassent les canons brillants de 
leurs carabines. L'un d'eux porte sur les épaules un sac de 
toile grossière qui laisse entrevoir les oreilles d'un lièvre 
et les pieds d'un chevreuil. Quant au quatrième person- 
nage, c'est un homme de haute taille, misérablement vêtu; 
il porte sous son bras un pauvre vieux chien griffon dont 
une des jambes ensanglantées dénote quelque grave bles- 
sure. 

Les trois gendarmes ont exercé une active surveillance 
sur cet homme jusqu'au moment où ils se sont engagés 
sur le pont de Beaugency. Le prisonnier marche au milieu 
d'eux la tête baissée, paraissant en proie au plus sombre 
désespoir, à l'abattement le plus profond. N'étaient les 
fauves regards qu'il lance parfois sur ses gardiens, on eût 
pu croire à l'expression de sa physionomie attristée... 

La tempête redouble de violence, l'orage éclate dans 
toute sa furie, la pluie mêlée de neige, chassée par lèvent 
d'ouest, fouette la figure des soldats et du prisonnier. La 
nuit est arrivée, et c'est à peine si au loin on aperçoit en- 
core les îles plantées d'osier et leur noire végétation. 

Tout à coup, profitant d'un moment où ses gardiens 
maintiennent d'une main leur tricorne qu'ébranle la tour- 
mente, et de l'autre les plis des manteaux qui leur ca- 
chent le visage, l'homme s'élance, tenant son chien étroi- 
tement serré dans ses bras ; il franchit le parapet du pont, 
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et d'un bon énorme disparaît dans le fleuve dont les eaux 
limoneuses, couvertes d'écume, se referment sur lui. 

Lorque les soldats s'aperçoivent de sa disparition et ob- 
servent avec angoisse le résultat de cette audacieuse té- 
mérité, ils ne voient rien, rien que la Loire qui bat avec 
furie les arches du pont de Beaugency, et la tempête cour- 
bant les hautes cimes des peupliers qui bordent la route 
de La Ferté-Saint-Gyr, et qui paraissent les gigantesques 
fantômes démette nuit d'orage. 

Et pourtant, qui eût mieux obervé que messieurs de la 
maréchaussée, eût distingué un point noir se dirigeant 
vers les oseraies du fleuve. En fixant attentivement ce 
point, ils eussent vu leur prisonnier, facilement porté par 
le courant impétueux, et soutenant d'une main son chien, 
son compagnon fidèle, qui de temps à autre pousse un 
sinistre hurlement de mort... 

Huit jours se sont écoulés, et aux orages de Féquinoxe 
a succédé une douce et tiède température. L'automne tou- 
che à sa lin, et toute la Sologne resplendit de chaudes cou- 
leurs dorées. 

Les oiseaux jettent aux buissons leurs dernières roula- 
des, les tourterelles grasses des blés noirs partent à tire- 
d'aile aux approches de -l'hiver, et cependant la journée 
est plus belle qu'un Jour de printemps. Les cloches de 
l'église de La Ferté appellent aux prières du dimanche les 
Solognots qui s'avancent à travers champs, examinant 
d'un œil attentif la levée des seigles qu'ils ont semés, bien 
heureux lorsque les piétinements des botes fauves n'ont pas 
détruit l'espoir de la moisson prochaine. 

On connaît peu ces solitudes où viennent se confiner du 
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nord au sud les départements du Loiret et de Loir-et-Cher. 

Ce sont de vastes étangs encadrés de touffes d'iris, de 
joncs fleuris. Et au-dessus de leurs eaux dormantes les 
canards sauvages, les sarcelles et les courlis décrivent leur 
vol circulaire. Ce sont aussi de grands bois de sapins 
plantés au milieu d'immenses plaines de. bruyères, des 
terrains bourbeux, submergés le plus souvent par le dé- 
bordement des rivières du Gosson, du Beuvron et d'une 
foule de petits ruisseaux. 

Puis çà et là quelques vertes vallées, des prairies, char- 
mantes oasis de ces pays désolés, placées au centre de 
bouquets de chênes rompant l'uniforme aspect de ce 
paysage aux lignes et aux horizons solitaires. 

Les oiseaux de proie, Taigle de Sologne, le faucon, le 
jean-le-blanc, parcourent le pays, tantôt effleurant de leurs 
grandes ailes les cimes des plus hauts arbres, tantôt les 
touffes de genêts et de genévriers. 

L'hiver surtout, cette contrée présente un aspect sin- 
gulier à cause de la sombre et éternelle verdure de ses sa- 
pinières mêlées de taillis de bouleaux à l'écorce argentée 
et de chênes, demeures presque impénétrables des cerfs, 
des chevreuils et des sangliers. 

Aucune description ne saurait rendre fidèlement le calme 
mélancolique de ces déserts, aux vastes horizons formés 
par les masses toujours vertes des sapins. 

Aucun bruit ne trouble ces solitudes profondes, si ce 
n'est de temps à autre le choc sonore de la cognée des 
bûcherons, dominant un bruit sourd, prolongé, imposant 
comme le lointain mugissement de la mer, et ce bruit est 
causé,^ lorsque le vent, souffle, par l'agitation et le frôle- 
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ment des branchages des arbres verts, si ce n*est parfois 
aussi les sons lointains de la trompe. 

Les cloches de Téglise ont jeté de nouveau à la fraîche 
brise du soir leurs notes argentines, et les Solognots, après 
avoir épuisé les derniers sujets de conversation, regagnent 
leurs fermes, métairies et locatures, précédés de leurs 
enfants qui gambadent joyeusement par les chemins. 

Le soleil s'abaisse lentement derrière les plaines im- 
menses, unies comme un lac, couvertes de bruyères ro- 
ses, d'ajoncs d'un jaune d'or qui ondulent doucement sous 
le souffle printanier, ainsi qu'un océan de fleurs et de ver- 
dure. Bientôt à son déclin, il jette sur le ciel ses chauds 
reflets, et les touffes de chênes, les grands troncs des sa- 
pins semblent se détacher sur un fond d'écarlate. 

Un craquement se fait entendre dans un taillis : les chê- 
nes aux feuilles déjà jaunissantes ondulent, s'écartent :un 
homme sort du fourré, demi-courbé, presque en rampant. 

Il s'avance au milieu de la luxuriante végétation des 
genêts, des ronces et des fougères. Arrivé sur le bord d'un 
fossé qui avoisine un chemin vicinal, il s'arrête et de ses 
regards perçants scrute l'horizon. 

Un basset griffon, fauve, à longues soies, boitant légè- 
rement, s'approche aussi, et les contractions nerveuses 
de son nez brillant comme du jais dénotent qu'au moyen 
de son odorat il cherche à s'assurer de son isolement au 
milieu de ces solitudes. 

Les observations de l'homme et du chieu leur ayant 
sans doute donné toute espèce de satisfaction, ils se diri- 
gent vers une rivière dont le bruit argentin se fait en- 
tendre non loin du bois. 
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C'étaient bien là les deux acteurs du drame du pont de 
Beaugency, c'était Ghantôme le braconnier et son chien 
Farineau, qui avaient échappé à une mort presque cer- 
taine en se sauvant sur une des îles de la Loire, passant 
deux jours sans manger au miUeu des osiers, et, le soir 
du second jour, se mettant à la nage et gagnant les forêts 
de Sologne en traversant le Val de Loire. 

Ghantôme est un vigoureux garçon de vingt-cinq ans 
environ, de haute taille, à la poitrine large, aux membres 
lestement découplés, aux traits francs et hardis, au teint 
brun et coloré. Il paraît d'une force alhéletique, et son 
aspect, tout en dénotant une audace extraordinaire, n'est 
pas sans une certaine apparence de la douce bonté qui 
caractérise généralement les forts. Ses sourcils sont bruns, 
très-marqués, sa barbe claire, ses yeux gris, ronds et 
perçants, assez semblables à ceux des oiseaux de proie, 
son nez aquilin, et, lorsqu'il entr'ouvre la bouche, ses 
dents d'une blancheur éblouissante. 

Aussi, lorsqu'avant d'être Ghantôme le braconnier il 
était garçon de ferme chez un gros fermier du voisinage, il 
n'était pas de fille de Sologne ou de Beauce qui ne fût fiére 
de sa recherche. Sur ce hardi visage existait ce cachet de 
grandeur indéfinissable qu'imprime toujours au front de 
l'homme l'habitude de vivre au milieu des dangers et de 
la solitude. 

Il était vêtu d'une ample casaque de peau de bique re- 
couvrant une blouse bleue, et sa figure hâlée, tannée par 
l'intempérie des saisons, disparaissait presque entièrement 
cachée par un large feutre gris. Sa mauvaise blouse, mise 
en lambeaux par les ronces, laisse apercevoir sa poitrine 
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velue et ses bras d'allilète, et son pantalon de grosse toile 
firise, souillé de boue, frangé de déchirures, ne peut ca- 
cher les sanglantes écorchures qui labourent ses genoux 
et ses pieds chaussés de souliers ferrés. 

De temps à autre il s'arrête, prêtant Toreille au moindre 
bruit, et Farineau suit son maître à pas comptés, imitant 
fidèlement ses mouvements plein d'une prévoyante pru- 
dence. Les yeux du chien brillent d'un éclat sauvage, ses 
longs poils gris emmêlés, hérissés sur sa tête, lui donnent 
un aspect étrange; ses flancs creux, relevés, démontrent 
clairement que depuis longtemps il n'a pris de nourri- 
ture. 

Ghantôme ramène ses mains près de sa bouche, et le cri 
du hibou retentit sur la bruyère. Trois fois il répète ce 
signal en se tournant vers le bois qui borde la plaine, et 
Técho seul répond à ce cri funèbre... 

Non loin du petit bourg de La Ferté-Saint-Cyr dont nous 
avons déjà parlé, s'étend une vallée au fond de laquelle 
coule un des principaux cours d'eau de ce pays, le Gosson. 
Les eaux de cette rivière sont vives, limpides, mais peu 
larges et, peu profondes. Après avoir de leurs nombreux 
circuits arrosé cette plaine enchanteresse, elles dispa- 
raissent près de Grouy, autre petit village sous les voûtes 
ombreuses du bois séculaire de Ghambord. 

Un antique moulin, construit de briques et couvert de 
lierres qui courent sur les murs, est placé à cheval sur 
cette rivière. C'est la demeure de Jacques Griveau, le meu • 
nier, et de sa fille, que l'on a surnommée dans le pays 
Fleur-des-Genêts, à cause de sa magnifique chevelure 
blonde et de l'habitude qu'elle avait aux jours de prin- 

15 
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temps, lors de la floraison, de s'orner la tête des fleurs 
de cet arbttslre. 

Ge soir-}à, e>le sortit rêveuse du moulin, et se dirigea 
vers les bois de La Fer té. Elle portait un large panier d'où 
sortait le cou d'une vieille bouteille de vin de Beaugency. 

Le ciel crépusculaire, d^ln sombre azur à son zénith, 
oii sciHtiMent déjà quelques, étoiles, restait encore à 
l'occident d'une transparence lumineuse, dernier reflet du 
soleil couché, qui donne un charme si mélancolique aux 
belles soirées d'automne. La figure de la jeune fille se des- 
sinait sur ce fond d'un rouge pâle. Elle était de petite 
stature, mais merveilleusement proportionnée. Ses che- 
veux blonds, très-abondants, naturellement ondes et sé- 
parés en bandeaux, étaient d'une si harmonieuse nuance 
qu'elle se confondait dans la légère ombre projetée sur son 
front par sa chevelure épaisse, où tremblaient ce soir-ià 
quelques vertes brindilles de genêts à clochettes d'or. 

Ses fins sourcils, chose étrange! bruns comme ses cils 
longs et recourbés à leur extrémité, surmontaient et en- 
cadraient ses yeux bleus, profonds et transparents, dont 
le regard était bientôt pensif, tantôt d'une mobilité et d'un 
éclat extrômeSi 

Enfin il régnait Une merveilleuse harmonie dans l'en- 
semble de cette gracieuse créature, qui no ressemblait eu 
rien aux grosses et lourdes filles des champs. Elle était 
vêtue d'un sarrau à manches demi-longues et de même 
étoflfe que son jupon de laine blanche largement rayée de 
brun, et ses pieds étaient chaussés de sabots creusés dans 
le bmileau et noircis de feu. 

La jeune flUe suivit quelque temps un sentier qui bor- 
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dait la rivière, puis elle traversa ua mauvais poht com- 
posé de planches demi-pourries et se jeta à travers les bois 
qui avoisinaient le Gosson. Minés par la rapidité du cou- 
rant, inclinés sous le poids de leurs cimes, quelque vieux 
chênes, à moitié abattus, n'avaient été retenus dans leur 
chute que par les arbres plantées sur le bord opposé, et 
quelques-uns de ces chênes, toujours feuillus et vivaces, 
semblaient autant de ponts de verdure jelés d'une rive à 
Tautre. 

Des saules poussaient en tous sens des jets si vigoureux 
que leurs rameaux, se rejoignant parfois au milieu de la 
rivière, s'enlaçaient entre eux, de sorte que les eaux, en- 
travées par cette digue de feuillages, formaient une sorte 
de cascade aux doux murmures. 

Un épais tapis de mousse cachait cà et là le tronc ver- 
moulu des arbres et descendait mêler ses nuances d'éme- 
raude aux cailloux de toute couleur sur lesquels le Gosson 
roulait ses flots argentés par une belle lune brillante qui 
se levait à l'horizon. 

Rien ne troublait le silence de la nuit. La fille du meu- 
nier s'arrêta près d'Un grand chêne creux, et déposa dans 
sa profondeur le panier qu'elle portait; puis, prenant dans 
son corsage une lettre, elle la plaça sur le panier... 

Tout à coup le hibou fît retentir la forêt de son chant 
de mort... La jeune fille s*arrêta, prêtant l'oreille. Un autre 
cri, plus distinct, plus rapproché> vint la faire tressaillir.*. 
Ses traits se couvrirent d'une légère rougeur, et, en prê- 
tant plus d'attention, elle distingua un léger frôlement sur 
les feuilles mortes; et f^arineau, précédant Ghantôme, 
épuisé, succombant à la fatigue, vint, se dressant sur ses 
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jambes de derrière, lui lécher les mains, en jetant néan- 
moins un coup d'œil de convoitise sur le panier que Ton 
apercevait dans le creux du vieux chôn,e, grâce à un rayon 
de la lune perçant à travers le feuillage. 

Gliantôme, appuyé sur un bâtou, se laissa lourdement 
tomber à terre et murmura faiblement ces mots : 

— Ma belle Fleur-des-Genêts, je meurs de faim, car 
depuis cinq jours je n'ai rien mangé ; je meurs de soif, 
car sur la lande toutes les mares sont taries; et depuis 
deux jours je suis caché dans les bois du Grand-Colombier. 

Alors la jeune fille, soulevant de ses inains délicates la 
lête du braconnier, Tappuyasur le tronc moussu du chêne, 
et, portant à ses lèvres un verre rempli de vin, lui fit 
boire lentement le précieux contenu. Puis elle offrit un 
morceau de bœuf et de jambon fumé, et puis de beaux 
fruits du verger de son père. Farineau eut aussi sa part 
de ce festin. 

Bientôt les forces de Chantôme se ranimèrent; ses yeux, 
de mornes, d'éteints qu'ils étaient, devinrent plus vifs ; il 
semblait les porter avec une ineffable tendresse sur la 
belle enfant qui, enveloppant un gros morceau de pain 
d'un linge bien blanc, le plaçait avec une autre bouteille 
dans le creux de l'arbre. 

— Qu'es-tu devenu, mon Dieu I dit-elle, depuis huit 
jours? Chaque soir je suis venue; chaque soir je suis re- 
tournée au moulin, ne sachant que penser de ton absence; 
et l'autre soir j'ai eu peur, bien peur : les loups criaient 
dans la forêt, et l'un d'eux m'a suivie jusqu'à la porte du 
verger. 

— Ce qui m'est arrivé, ma belle Fleur-des-Genéts, dit 
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le braconnier, prenant dans ses larges mains celles de la 
jeune fille; je vais te le dire en deux mots. Il y a huit 
jours, j'avais visité les collets que j'avais placés près de 
la Sablonnière pour prendre des lapins, et en cela je ne 
faisais pas grand mal, puisqu'ils détruisent tous les blés 
du propriétaire, lorsque je me sens saisi, garrotté en un 
instant, et je reconnais les gendarmes et deux gardes qui 
s'étaient tenus cachés dans un fossé; Farineau voulut me 
défendre, et il reçut dans la jambe un coup de sabre. Il a 
bien crié, alors, mon pauvre chien, et si mes mains eussent 
été libres, celui qui lui fit cette blessure se fût repenti 
longtemps de son acte de brutalité. Pauvre Farineau! — 
Et Chantôme, passant la main sur la tête de son fidèle com- 
pagnon, continua son récit. — Ils m'emmenèrent; la nuit 
était noire; il pleuvait à torrents. Je me voyais en prison 
pendant tout l'hiver, je devrais renoncer à tous mes pro - 
jets, et tursaisque si jusqu'ici je me suis fait mettre en 
prison pendant le printemps et Tété pour avoir du pain, je 
risquerais ma vie pour m'évader lorsque je sens que les 
perdreaux ont de Taile, que les faisans ont pris leurs belles 
couleurs, et que les chevreuils bondissent à travers la forêt. 
Et puis, vois- tu, toi, ma bonne fée, il faut que chaque jour 
je puisse te voir; sans cela, je n*ai plus l'énergie nécessaire 
pour braver la loi, le danger, les gardes qui, disent-ils, 
me tueront un jour au coin d'un bois. En passant sur le 
pont, j'ai sauté dans l'eau. J'avais heureusement obtenu 
que mes mains fussent déliées. Je gagnai à la nage, en 
soutenant Farineau, une des îles, et je me construisis un 
abri de joncs séchés où je passai deux jours; puis le sur- 
lendemain je traversai le Val, mais je fus aperçu le len- 
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demain par les gardes en tournée; je me jetai dans une 
sapinière de deux arpents. Pendant trois jours j'y restai, 
car j'étais cerné de tous côtés, et pour gagner les bois de 
La Ferté j'avais toute la plaine des Maziaux à traverser. 
Ce n'est qu'hier que je me suis risqué, et j'ai été pour- 
suivi par deux gardes jusqu'à l'entrée de la forêt. Là, 
accablé de fatigue, la faim me torturant les entrailles, j'ai 
dormi tout un jour et toute une nuit. Enfin j'ai pu me 
traîner jusqu'ici, et me voici, ma belle Fleur-des-Genêts. 

Pendant le cours de ce récit, les traits de la jeune fille 
avaient subi les impressions les plus diverses; ses grands 
yeux avaient exprimé la haine, la douleur, la pitié. Ils 
s'étaient voilés de larmes, et c'est encore tout humides, 
la voix émue, qu'elle adressa au braconnier des paroles 
pleines d'une touchante compassion, le suppliant de re- 
noncer à ce genre de vie, qui devait un jour ou l'autre 
amener leur séparation. 

Toutes ses exhortations échouèrent; son amour, ses 
ordres furent impuissants... 

— Écoute-moi bien, dit Ghantôme, et ne me parle plus 
de renoncer à la chasse. 11 faut à ma nature la solitude des 
grands bois, les émotions de l'affût, les dangers de la sur- 
prise, la lutte. Que me font à moi la faim et la fatigue, 
pourvu que mes collets soient bien garnis et que ma ca- 
rabine soit juste? Tu ne peux comprendre tout ce qu'il y 
a d'enivrante ardeur dans mon genre de vie, dans les 
périls qui me menacent et que j'évite, dans la réputation 
que je me suis faite et que j'ai à cœur de conserver. Non, 
vois-tu, Fleur-des-Genêts, lorsque Ton a été, comme moi, 
libre, indépendant, il ne faut plus penser à une autre vie. 



Digitized by VnOOgJC 



ET EN AN01.ETERRE 259 

le gagiîe de Targeût, et cet argent, ttt *e sais, fe Tenvoîe 
en fiea^ice à i»a vieilte mère potir nourrir mes petits frères 
et mes sœurs, qui sans moi mourraient de faim. Mes nuits, 
je les passerai encore, la neige sur le dos, à moitié g^lé, 
lorsque je saurai qu'au lever du jour les chevreuils pas* 
seront à moft poste, et que le samedi je toucherai à fieau- 
gency de Mies pièces d'or pour envoyer ù ma mère> que 
je pourrai l'acheter de beaux rubans pour metti^e au cou 
de ton mouton, des gâteaux pour ton. frère, de la poudre 
et du plomb pour chasser. 

— Adieu donc, Chantôme; la lune e^t déjà bien haut 
dans le ctel. Après-demain je t'apporterai des pt»o visions... 

Et la jeune fille, ne pouvant retenir ses larmes, disparut 
sous les hautes futaies comme une blanche apparition. 

Touchant amour, né dans le cœu^ de cette enfant, pour 
le braconniei", cette étrange sympathie était devenue un 
sentiment profond qui remplissait toute sa vie. Ce carac- 
tère tout plein de Romanesques illusions avait vu en cet 
homme une nature bien différente de celle des gros gars 
empesés, qui, le dimanche à la messe, roulaient amoureu- 
sement leurs yeux stupides. Fleur -des-Genôts avait perdu 
sa mère bien jeune, et, comme sa mère, felle était atteinte 
d'une maladie de poitrine. A elle, il eût fallu une vie 
calme, heureuse» et non la IVoideur des nuits, ni les mal- 
sains brouillards de la rivière, et cet automne-là Fleur- 
des-Genôts voyait souvent ses lèvres se teindre de sang. 
Une toux sèche, une fièvre ardente détruisaieut chaque 
jour cette adorable création de la nature, et chaque jour 
la rapprochait du terme fatal. 

Ce soir-là donc elle revint au moulin bien triste, etlong- 
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temps la petite fenêtre aux vitraux à châssis de plomb de 
sa chambre fut éclairée : la jeune fille veillait en proie à 
la douleur. 

Quant à Ghantôme, il avait, après son départ, soulevé 
une couche de mousse, et dans une boîte en bois doublée 
de fer-blanc et de peau, cachée sous un épais lit de feuilles 
mortes, il avait pris une carabine et des munitions. 

Puis il était disparu dans la brume qui s'élevait au- 
dessus des prés marécageux du Gosson. 

La lune brillait dans tout son éclat, et la sérénité de celle 
belle nuit n'était troublée que par le chant des grillons, le 
murmure de la brise dans les feuilles séchées, le hurle- 
ment des loups, les jappements lointains des renards en 
chasse. 

Parfois un coup de feu sonore faisait retentir les échos; 
tout se taisait, puis quelques instants après les mélodies 
de la nuit se faisaient de nouveau entendre. 

Le lendemain, le jour était à peine levé qu'un homme 
portant sur ses épaules deux chevreuils noués ensemble 
au moyen d'une tresse de bois et un lièvre attaché à sa 
ceinture suivait à grands pas un chemin qui conduisait à 
la métairie de la Héronnière. 

C'était Ghantôme qui, chargé du butin de la nuit, se 
rendait chez le père Loiseau, métayer receleur de son 
gibier. 

Presque à la même heure, une petite fenêtre du moulin 
s'ouvrait lentement, et une jeune fille, ses beaux cheveux 
blonds épars sur ses blanches épaules, y paraissait; ses 
joues étaient colorées, et ses yeux brillaient d'un éclat 
surnaturel. 
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C'était Fleur-des-Genêts, en proie à une lièvre ardente, . 
qui demandait à la fraîche brise du matin un peu de 
soulagement à sa douleur. 

Qui sait, si le braconnier eût aperçu alors cette ra- 
vissante enfant, dont les traits dénotaient une navrante 
tristesse, une profonde souffrance, qui sait si alors, à 
sa demande, il n'eût pas accordé de changer son genre 
de vie?... 

11 eut bientôt atteint la Héronnière. 

Cette métairie, comme presque toutes celles de Sologne, 
lorsqu'une culture intelligente n'a pas réformé les stupi- 
des usages, abattu les sots préjugés, offrait le révoltant 
aspect de toutes ces tanières fétides, insalubres, délabrées, 
où végètent misérablement métayers, domestiques et hom- 
mes de journée, hâves, languissant sous l'influence in- 
cessante des terribles fièvres causées par les exhalaisons 
délétères d'un terrain spongieux, imbibé d'eaux crou- 
pisantes. 

La métairie de la Héronnière se composait de deux corps 
de bâtiments parallèles, masures dégradées, lézardées, 
crevassées, construites de boue et de foin ou de paille 
hachée. 

La toiture était affaissée en de nombreux endroits, et 
recouverte de tuiles ébréchées, rongées par la mousse, de 
chaume noirci, pourri par l'humidité, et aussi de touffes 
de genêts desséchés amoncelées sur une chari)ente se main- 
tenant parun miracle d'équilibre. 

Ces bâtiments formaient le logis, la grange, la lingerie, 
l'écurie et Vétable. 

Au milieu d'eux s'élevait une masse de fumier infect, 
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baignant dans une mare d'eau roussàtre, fétide, stagnante, 
entretenue par le sol marécageux. Une mousse bleuâtre 
recouvrait ce liquide nauséabond et envahissait presque 
Thabitation. Aussi le père Loiseau s'était-il vu obligé de 
construire une sorte de digue en pierre, recouverte de 
fagots d'ajoncs où aboutissaient des marches moussues 
qui conduisaient à la chambre qu'il habitait avec toute sa 
famille. 

Poup arriver à la métairie, il fallait traverser une im- 
mense plaine de landes et de bruyères marécageuses, au 
milieu de laquelle, et presque touchant aux cultures du 
fermier, s'élevait une haute futaie de pins et de bouleaux. 
Un épais brouillard s'élevait au-dessus des marais. 

Chantôme rencontra sur son passage les troupeaux du 
père Loiseau, moutons maigres, boiteux, conduits par une 
fille en haillons ; vaches efflanquées, osseuses, au poil terne, 
souillé de fange,- conduites par un enfant de dix ans et 
)xn chien-loup de haute taille, avec lequel Farineau échan- 
gea un sourd grondement, bientôt réprimé par un coup de 
sifflet du braconnier. 

— Eh ! Petiot, dit-il à l'enfant, maître Loiseau est-il à la 
ferme ? 

L'enfant ouvrit de grands yeux hagards, regarda fixe- 
ment et ne répondit pas. 11 avait les jambes nues, à peine 
couvertes par un pantalon de toile bleue en lambeaux, et 
sur le corps une blouse de grosse toile bise dessinait son 
corps d'une maigreur effrayante. Sous l'impression de la 
fièvre et du froid, il frissonnait, et, sur une nouvelle in- 
terpellation, il répondit, en claquant des dents : 

— Oui, monsieur Chantôme, le maître est à la maison. 
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Et, appelant son chien, il partit à pas lents, dirigeant 
ses vaches vers les landes dont nous avons parlé. Arrivé 
aux pacages^ \% pauvre enfant s'abrita derrière une toufife 
de genévriers, et là, au milieu de cette profonde 8olitude> 
il prit son chien et le serra étroitement contre sa poitrine, 
afin de réchauffer ses membres engourdis par le froid. Puis, 
lorsque son troupeau s'éloignait de lui, il le suivait d'un 
pas traînant. Lorsque midi sonnait au loin à Féglise de La 
Ferté, il prenait dans un sac un morceau de pain noir 
composé de seigle et de blé noir, pain compîact et vis- 
queux, et mangeait; et le plus souvent, en regardant paî- 
tre ses bestiaux à travers l'hunâide et froide brume, il par- 
tageait avec son chien son repas du milieu du jour. 

Ce matin-là, lorsqu'il parvint à la futaie dont nous avons 
parlé, il fut bien étonné d'apercevoir, caché dans le fossé 
de bordure, un gendarme, et plus loin, plus loin eticoi*e 
un autre gendarme tournant la métairie en se dissimulant 
derrière la haie du jardin. 

Quant au braconnier^ il avait trouvé sur le seuil de sa 
porte le métayer^ qui s'était empressé d'enfôliir le gibier 
dans une ghmde huche placée dans une chambre basse à 
laquelle on parvenait par une porte cachée derrière les 
rideaux de toile bleue du lit énorme qui composait j avec 
une table vermoulue, priesque le seUl ameublement de 
cette pièce. 

— Vous ferez parvenir l'argent de la vente à la nière, 
père Loiseau, et vous m'achèterez une livre de poudre.. i 
Ahl j'oubliais, ajouta-t-il en remontant une des rfiar- 
ches du haut; n'oubliez pas six brasses de laiton pour les 
collets* 
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— Des collets, des collets, tu n'en tendras plus, niou 
garçon! s'écria une grosse voix joviale; et M. Grandinet, 
brigadier de la gendarmerie départementale, assisté de 
deux soldats et de deux gardes, se saisit de Chantôme, 
lui serra les mains dans des menottes en disant : Et cette 
fois tu ne sauteras plus par-dessus le pont... Quant à 
vous, père Loiseau, je vous déclare procès-verbal comme 
receleur. 

Puis, gendaames, gardes et braconnier disparurent dans 
le brouillard... 

Quelques jours se sont écoulés depuis l'arrestation de 
Chantôme. — C'est une froide matinée de novembre, et le 
moulin du pont de Crouy, au lieu de tourner gaiement ses 
roues, de battre joyeusement les eaux bleues du Cosson, le 
moulin, dis-je, est silencieux. 

Bientôt une petite sonnette fait entendre un son ca- 
dencé. 

Et un cercueil couvert de blanches draperies, porté par 
quatre hommes vêtus de noir, suivi d'un prêtre et des en- 
fants de chœur portant une grande croix d'argent, s'a- 
vance à travers l'allée sablée du verger. On le dépose sous 
un arceau de verdure. Les feuilles vertes des lierres, les 
rameaux des ronces empourprées par l'automne enca- 
draient de leurs souples guirlandes le demi-cintre rempli 
d'ombre, au milieu desquelles resplendissait, inondé de 
lumière, le cercueil sur lequel le vieux meunier vint dé- 
poser une couronne composée des palmes vertes du genêt 
des bois. Mais les palmes sont sans fleurs, car pour elles 
l'automne est venu comme pour la fille aux belles tresses 
blondes. A la nouvelle de l'arrestation de Chantôme, Fleur- 
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des-Genéts est morte, laissant une lettre adressée à la mère 
du braconnier. 

La triste convoi, suivi d'une vingtaine de femmes en 
bonnets blancs et en manteaux noirs, reprit le chemin de 
La Ferté, et une heure après la terre du cimetière recou- 
vrait les restes de la belle jeune fille. Son père a planté 
sur sa tombe plusieurs touffes de ses plantes favorites, et 
aux Jours de printemps elles se recouvrent de clochet- 
tes d'or... 

Gbanlôme n'a pas reparu dans le pays, et il est devenu, 
dit-on, un des meilleurs travailleurs de la Beauce. Il est 
actuellement garde assermenté d'un grand propriétaire, et 
l'un des meilleurs gardes que l'on puisse imaginer. 

La dernière fois que je le vis, c'était un soir du mois 
d'octobre dernier. 

Je revenais au pas de mon cheval d'une longue chasse 
qui m'avait emmené près de Ghambord. Une belle lune 
brillante éclairait le chemin, et, en arrivant près du ci- 
metière de La Ferté, situé à quelques minutes du village, 
j'aperçus un cbien griffon couché à la porte de bois noir, 
puis, agenouillé sur une tombe couverte d'une verte végé- 
tations, un homme de haute taille, qui, tête nue, priait 
avec ferveur. ' 

G'était Ghantôme et son chien Farineau; c'était bien là le 
fameux braconnier redouté dans toute la contrée, qui, 
comme autrefois, venait visiter la pauvre Fleur-des-Genets 
et prier pour elle. 
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XVII 

DE LA NÉCESSITÉ D'AVOIR UN BON CHEVAL DE CHASSE 

QUAND ON EST RÉCEMMENT MARIÉ 



M. le baron des B*** est jeune, bien fait, monte parfai- 
tement à cheval et les boxes de son écurie sont habités par 
d^excellents hunters amenés à grands frais d'Irlande. 

M. le marquis de V*** s'est marié au mois d'octobre der- 
nier. Il a épousé une de ses cousines. C'était un mariage 
arrêté depuis longtemps par des raisons de haute conve- 
nance. Le lendemain de la célébration qui se fit aux envi- 
rons de Paris, tous deux partirent pour le château de P... 
l'une des plus antiques demeures seigneuriales du Berry. 
Le surlendemain, la jeune femme tout habituée aux belles 
manières et à l'élégance de la tenue, ouvrit de grands yeux 
efTarés, lorsqu'elle vit apparaître son mari vêtu d'une peau 
de bique, de vieilles culottes de daim luisantes de vétusté, 
coiffé d'une toque de velours devenue rougeàtre par suite 
de ses longs services. C'était jour de chasse, et M. le mar- 
quis venait annoncer à sa femme, le sourire de la satisfac- 
tion aux lèvres, que sachant son goût pour tous les exer- 
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cices, il avait fait seller une jument, élevée dans ses 
pâturages. Celte jument était depuis trois mois coniiée aux 
soins du maître du manège de la ville de B... C'était, di- 
sait-il, le hack le plus parfait et en même temps la bête de 
chasse la plus brillante que Ton pût imaginer et sur la- 
quelle il espérait la voir tout Tbiver à la queue de ses 
chiens. 

Malheureusement il se trouva qu'avant d'arriver au ren- 
dez-vous, Coquette (c'est le nom de la jument), avait butté 
dix fois, s'était emballée un kilomètre à travers les futaies, 
sur une correction bien appliquée de la main toute char- 
mante de madame la marquise, et qu*en arrivant au 
rendez-vous elle fit un écart effroyable causé par la peur 
que lui inspira la vue d'un des chevaux du baron, qui, 
enveloppé de ses couvertures de flanelle blanche à car- 
reaux rouges, arrivait conduit en main par un homme 
d'écurie. 

Lorsque madame de *** et son mari parurent dans la clai- 
rière, M. le baron donnait à son piqueur et à ses valets de 
chiens ses derniers ordres. Son équipage offrait un mer- 
veilleux ensemble, d'une tenue parfaite, et surtout un 
frappant contraste avec celui de M. le marquis, dont les^ 
gens affectaient comme leur maître une rudesse campa- 
gnarde qui n'en faisait aucunement de meilleurs veneurs. 
Il s'avança au pas d'un magnifique cheval de chasse noir 
qui, les rênes sur le cou, aspirait de ses larges naseaux la 
fraîche brise d'une belle matinée de novembre. Ayant été 
témoin des furieuses gambades de la haquenée que ce brave 
marquis avait offerte à sa femme, et qui continuait à dis- 
tribuer de tous côtés les ruades et les coups de pied, il of- 
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frit un de ses chevaux, et un charmant douhle-poney 
irlandais reçut la selle de madame de ***. Elle le mena avec 
tant de fermeté et d'élégance que, pendant toute cette 
journée, le marquis de *** ne put rejoindre sa femme qu'il 
avait perdue de vue dès Fattaque d'un beau cerf dix-cors, 
qui se fit vers onze heures. 

A une heure, le cerf débucha, et à ce moment il put 
apercevoir son excellent ami aux côtés de sa femme, le 
grand cheval noir et le double-poney irlandais franchis- 
sant ensemble tous les obstacles d'un débucher difficile. 
M. le marquis suivait au trot essoufflé de son cheval les 
chemins boueux, accompagné de son piqueur et des chiens 
de queue... 

Le cerf se fit prendre à trois heures, au milieu d'un 
champ de genêts. 

La jeune femme arriva la première, le teint animé par 
cette course ardente, sa narine rose frémissait de plaisir. 
Le baron, d'un coup de couteau, servit le cerf qui fit un bond 
énorme et retomba sur les genoux, puis cinquante chiens 
s'attachèrent à cette proie encore vivante, et on ne vit 
bientôt plus qu'une mêlée confuse, que dépassait les bois 
magnifiques du dix-cors. 

t)n fît la curée sur place, et la curée finie, on aperçut au 
loin, rejoignant au trot désuni de son cheval, le marquis 
de ***, suivi toujours de son piqueur, tous deux affublés 
de leur immense peau de bique, malgré une chaude jour- 
née d'automne, et ayant à leur suite les chiens paresseux 
et flâneurs. 

... Tout le monde fut enchanté de la journée. 11 fut 
convenu que la marquise aurait recours aux écuries du 
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baron pour la saison de chasse 1860-61 , vu la difficulté 
de se procurer ùti cheval de ïemme convenablement 
dressé. 

Les chasseâ se renx)uvelèrent fréquemment, mais ces 
jours-là, le marquis voyait sa femme au lancer et ne la 
retrouvait qu'à l'hallali... quand lui, son piqueur et les 
chiens de queue n'avaient pas complètement perdu te 
chasse. 

Les soirées se passaient au château de F..., où le baron 
venait chaque soir. On faisait de la très-bonne musique 
qui endormait profondément ce bon marquis de ***. Mais 
il arriva que les cerfs ayant manqué, il y a environ trois 
semaines, on attaqua un chevreuil, et chacun sait que cet 
animal fait de fréquents retours sur lui-même, imaginant 
mille ruses... 

Ce matin-là, la forêt était parfois assombrie par un épais 
brouillard que perçait par intervalles un froid soleil des 
derniers jours de novembre. 

Or, au détour d'un chemin, alors que les chiens embar- 
rassés par une allée et venue du chevreuil, quêtaient sous 
les gaulis, le marquis qui, grâce à cette ruse, avait pu re- 
joindre la chasse, fut aperçu par sa femme, qui poussa un 
grand cri et disparut à travers bois, mettant à une allure 
désordonnée le poney irlandais... Et pourquoi cette grande 
frayeur? C'est qu'à ce moment la marquise avait aperçu à 
vingt pas d'elle son mari, suivi de son piqueur et des chiens 
de queue comme de coutume, mais qu'à ce moment aussi, 
elle tenait appuyée fort galamment, ma foi, sa tête sur l'é- 
paule du baron, qui avait non moins galamment un bras 
amoureusement passé autour de sa taille, tandis que le 
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double-poney broutait les dernières pousses de la bruyère 
et que le grand cheval noir, les oreilles mobiles, attendait 
le premier recri des chiens pour bondir derrière la meute. 

Depuis ce jour, les échos de la forêt de *** sont muets. 
La marquise, dit-on, habite la Bretagne, où le soir môme 
elle partit rejoindre sa famille. 

Le marquis se console de cette mésaventure en chassant 
le lièvre et le loup avec douze grands chiens saintongeois 
dans des landes éloignées du théâtre de son infortune. 

Quant au baron de ***, il va partir, dit-on, en déplace- 
ment avec son équipage dans une terre qu'il possède aux 
environs de Rennes, magnifiquement peuplée de toute es- 
pèce de fauve. 
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XVIII 



UN SPORT EN' BAQUET 



J'étais, vers le 20 du mois dernier, aux forges d'Aron, 
situées à deux lieues environ de Mayenne, dans la position 
la plus pittoresque du monde. La maison d'habitation est 
un charmant cottage, copié sur les plus verdoyantes demeu- 
rés de l'Angleterre. Le chenil de mon ami L... est peuplé de 
quatre à cinq couples d'excellents liarriers qui prennent leur 
lièvre en moins de trois quarts d'heure à travers ce pays 
difficile ; et son écurie renferme d'excellents chevaux de 
chasse du pays, fort adroits à passer d'énormes obstacles. 
De plus, mon ami L... s'occupe de culture et je pus admi- 
rer dans ses étables de splendides vaches de la race Dur- 
ham la plus pure, et des porcs New-Laceister, Hamshire, et 
de toutes les tailles, de tous les embonpoints. La plupart 
de ces remarquables animaux avaient été primés dans les 
divers concours et portaient au-dessus de leur stalle un 
écriteau bleu à lettres blanches indiquant les prix qu'ils 
avaient mérités. 
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Les pluies ayant rendu le courre impraticable, et les per- 
dreaux partant à des distances qui rendaient le tir impos- 
sible, tandis que mon ami se livrait à tous les soins de son 
exploitation agricole, je résolus de faire une guerre à mort 
aux immenses bandes de canards, sarcelles, en un mot à 
toute la sauvagine qui peuplait les étangs magnifiques qui 
alimentaient les forges d'A... 

Un matin donc, vers huit heures, je m'embarquai avec 
un jeune garçon qui connaissait parfaitement lé pays, et 
nous nous dirigeâmes, en suivant un petit cours d'eau, vers 
un étang, ou plutôt un lac, qui a nom étang de Beaucou- 
draye. Dès que nous arrivâmes dans la grande eau 
(comme on dit dans le pays pour désigner la partie des 
étangs où ne poussent pas les forêts de joncs qui garnis- 
sent les rives), des myriades d'oiseaux s'envolèrent hors 
portée, et force me fut de rentrer sans avoir pu tirer autre 
gibier que quelques bécassines qui partirent des rives à 
mon retour. 

Je revins désappointé et j'eus à supporter de plus les rail- 
leries de mon ami L..., qui m'attendait et qui me poursui- 
vit toute la soirée de ses éternels « je te Tavais bien dit ! » 

Je ne me tins pas pour battu, et la nuit, j'eus le cauche- 
mar; des myriades de canards aux formes étranges, dansè- 
rent une sarabande eflrénée en poussant des cris'd'uûc 
ironie assourdissante. 

Le lendemain, le soleil se levait tout rouge dans la 
brume, que déjà mon compagnon de la veille et moi vidions 
l'eau de notre légère embarcation dans laquelle nous pla- 
cions un baquet de 0,50 de diamètre à peu près. J'avais re- 
marqué la veille que la partie de Tétang la plus fréquentée 
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par les canards était une espèce d'île tourbeuse^ que dans 
le pays on appelle les* Béliers. Ces lies sont formées parle 
détritus des joncs qui pourrissent, et qui en pouïrissant 
forment une espèce de croûte flottante. U çst vraiment 
dangereux de s'aventurer sur ces iles d'où s'élance une 
luxuriante végétation de joncs de toutes les espèces, et dès 
qu'on y pose le pied des oscillations se communiquent à ce 
terrain mouvant... Au moyeu d'une planche, je débarquai 
avec mon baquet que je plaçai sur le bord du bélier au 
milieu d'une grande touffe de joncs, puis ayant garui w>n 
chapeau de feuillages jeunàtres cueillis autour de moi, ie 
m'accroupis dans cet affût de nouvelle sorte. 

Dès notre venue, toutes les bandes de canards s'étaient 
enlevées et avaient été se poser dans une partie opposée de 
l'étang, vers laquelle j'expédiai le bateau. 

J'étais parfaitement caché, et à un moment donné, j'en- 
tendis les cris de tous les habitants de cet immense marais. 
Puis je les aperçus se dirigeant sur moi à tire d'aile. Après 
avoir décrit des cercles (et j'entendis parfois le bruissement 
de leurs ailes à dix pieds au-dessus de moi), je vis s'abattre 
à vingt pas de mon affût des centaines de canards; pen- 
dant quelques minutes je me plus à leurs ébats, puis, saisis- 
sant mon fusil, calibre huit, chargé avec du quatre, je passai 
doucement le canon à travers les joncs et , visant un gros 
de canards, je fis feu... Puis, je redoublai mon coup au mo- 
ment où un nuage noir formé par ces centaines d'oiseaux 
prenaient leur vot. Ne sachant d'où étaient partis les coups, 
ils hésitèrent un moment, et dans le cercle qu'ils décrivi- 
rent au-dessus de moi, m'étant armé de mon second fusil, 
je tirai au milieu d'un vol de sarcelles. 
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Lorsque je me levai, l'eau était couverte de morts et de 
mourants; mon brave chien ne savait où donner de la tête, 
et le bateau vint bientôt Taider à rassembler le produit de 
notre chasse : 23 canards et 11 sarcelles y furent placés, et 
vers deux heures nous fîmes notre entrée à la forge, où 
mon ami L... n'eut plus à me répéter ses insupportables: 
ce Je te Pavais bien dit. » 

Le lendemain, je recommençai avec un égal succès, et 
deux belles journées de soleil ayant séché les terres, nous 
partîmes pour le magnifique bois de Moncor dépendant de 
la forge. Le soir de notre premier jour de chasse, mon ex- 
cellent ami L... me conduisit à la cuisine où sur une 
grande table se trouvaient étendues nos victimes du jour, 
et me montrant 16 magnifiques bécasses, il me dit en sou- 
riant : tt Je te Tavais bien dit ! » 
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XIX 



LE CURÉ DE T... ET SA MEUTE 



J'étais dernièrement en Sologne, chez un de mes bons et 
plus anciens amis, et le soir de mon arrivée, après m'a- 
voir fait visiter son chenil, où j'admirai vingt magnifiques 
bâtards saintongeais, il me dit en me montrant le clocher 
d'une église qui se détachait vigoureusement sur les der- 
niers rayons d'un magnifique clocher de soleil: « Je te pré- 
senterai ce soir à un des meilleurs veneurs que je con- 
naisse, c'est le curé de T./., ce petit village que tu vois là- 
bas sur la limite de la forêt; mais, ajouta- t-il, en me 
désignant deux beaux pointers noirs qui rentraient dans 
la cour, voici ses chiens, M. l'abbé ne peut être bien 
loin. 

En effet, à la grille apparut un grand vieillard, d'une 
prestance toute juvénile, il portait à sa boutonnière l'ordre 
de la Légion d'honneur, c'était en effet un ancien aumô- 
nier des guerres de l'Empire. i\ venait, nous annonça-t-il, 
demander à dîner à son voisin, sa vieille cuisinière étant 

16 
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partie le jour môme pour Blois, célébrer les noces d'un sien 
neveu. 

Nous retournâmes, en devisant, voir donner la soupe aux 
chiens, et ce fut M. le curé T... qui, le fouet d'une main et 
la trompe de l'autre, maintint la meute à distance des 
auges, puis il célébra ce repas du soir par une éclatante 
fanfare que répétaient vingt fois les échos de la forêt. 

Après un long dîner, on arrêta l'emploi des trois jour- 
nées que je devais passer à Morvilliers, il fut convenu que 
le lendemain on chasserait un chevreuil, le surlendemain, 
le lapin , avec des bassets, et que le troisième jour serait 
employé à une battue dans des bois marécageux, excel- 
lentes demeures pour la bécasse et le faisan. 

Le lendemain donc, nous trouvâmes au rendez-vous 
M. le curé de T..., qui avait détourné un vieux brocard et 
qui, assis sur la douve d'une fossé, partageait avec Ronfleur, 
son limier favori, un gros morceau de pain bis- 

L'attaque eut lieu immédiatement, et ce fut merveille 
'que de voir ce digne et excellent homme monté sur une 
jument pie aux yeux verts, ne quittant la queue des chiens, 
les appuyant de la voix et de la trompe, et faisant passer 
avec une remarquable énergie à cette iumentles obstacles 
les plus difficiles.*. A quatre heures le brocard fut porté 
bas par les chiens. 

La chasse aux lapins fut le digne pendant du laiséier^ 
courre de la veille, et M. le curé de T... en tua une cinciuaa- 
taine pour sa part. Le lendemain, jour de k battue, il me 
confirma dans l'opinion que j'avais déjà de lui : c'est 
vraiment un excellent veneur, mais sans coatreditun. des 
meilleurs tireurs que Ton puisse voir... 
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Le jour de mon départ, je quittai M... tout enchanté de 
l'excellent accueil que j'avais reçu, et conduit au chemin 
de fer par le piqueur. Sur le sommet d'une colline cou- 
verte de bruyère, j'aperçus un homme chevauchant sur 
une jument pie. Cet homme me fît de la main un signe 
d'adieu. N'est-ce pas M. le curé de T..., Pierre? Dis-je au 
piqueur. 

— Oui, monsieur, trois fois par semaine, M. le curé va 
dans les landes, détourner quelque pauvre diable de So- 
logneau, il lui donne du quinine pour la fièvre, de l'ar- 
gent pour quelques semaines, et lorsqu'il a fait un heu- 
reux, il rentre au village en sifflant la fanfare de la retraite 
prise. 
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XX 

LES CHASSES DE CERFS 

ET LES DEER-HOUNDS EN ECOSSE 



Il nous a semblé intéressant de raconter les chasses si 
peu connues, et qu'il est donné à peu de faire, par suite 
du petit nombre de forêts peuplées de fauve que renferme 
aujourd'hui l'Ecosse. Cette contrée âpre, sauvage, hérissée 
de rochers, de montagnes, de mornes inaccessibles, im- 
menses murailles de granit, est coupée par un grand nombre 
de rivières et surtout de torrents, descendant bruyam- 
ment de leurs cimes neigeuses et couronnées de brouil- 
lards. 

J'avais terminé une magnifique campagne faite contre 
les grouses dans le Sommersetshire, et l'ami qui m'avait 
convié à ce sport, sire George W..., m'avait invité à l'acr 
compagner dans une expédition qu'il comptait faire dans 
les Highlands. 

' C'était donc vers la fia d'août 1858, à la tombée du jour, 
tes rafales d'un ouragan, mêlé de neige et de pluie mugis- 

16. 
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saient avec furie dans une gorge de rochers au fond de 
laquelle un étroit chemin, encombré de quartiers de roches, 
côtoyait le lit escarpé d'une rivière. 

Ce défilé profond, désert, offrait une sombre image du 
chaos. 

Entassés par les siècles et par les convulsions volcani- 
ques en masses bizarres et informes, arrachés violemment 
des entrailles du globe par les feux souterrains, de gigan- 
tesques rochers de granit, couronnés de hautes et noires 
futaies de sapins, encaissaient le fleuve et le chemin, en 
s'élevant presque parallèlement à une hauteur de deux 
cents pieds; puis rapprochant capricieusement leurs cimes, 
formant les cintres étranges d'une immense ogive, les pins 
et les mélèzes bizarrement inclinés, entrelaçaient leurs 
branches gigantesques. C'étaient aussi, jetés comme des 
ponts au-dessus de Tabîme, des grands arbres séculaires, 
déracinés par la tempête, dont le Highland est le séjour 
habituel, et qui se trouvaient arrêtés dans leur chute parmi 
les quartiers de roche ou les éboulements causés par les 
neiges. Lorsque, pourris, ces géants de la montagne, ébran- 
lés par Touragan, étaient arrachés enfin de leur lit de 
granit, ils rebondissaient avec fracas de rochers en rochers, 
et allaient jeter leurs débris dans les eaux rapides de la 
rivière qui les entraînaient au loin. 

Nous voyagions sur nos poneys qui nous avaient servi 
dans nos chasses dans le Sommersetshire. 

A chaque moment Touragan redoublait de violence, et 
les échos répétaient mille fois ses fureurs. Le vent s'en- 
goufiFrait bruyamment dans cette gorge étroite, tandis que 
des nuages épais, couleur de plomb, noyaient de vapeur 
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et d'ombfe le défilé en s'abaissant pesamment sur le haut 
des montagnes. 

Deux heures s'étaient écoulées. La nuit était profonde, 
la tempête mugissait toujours, et nous suivions le sentier 
qui devait nous conduire à la maison de chasse, éclairés 
par les lueurs incertaines de . longues branches de pins 
résineux que portaient nos "guides. Ces sortes de torches 
résistaient à la violence du vent. 

Enfln le chemin devint moins embarrassé, la tourmente 
diminua: de violence, et nous arrivâmes bientôt à un en- 
droit où le défilé formait en s'élargissant une sorte de 
vaste esplanade où était construite la maison de chasse de 
mon ami sir George W..., au milieu d'un petit village de 
montagnards. 

A la lueur des flambeaux, on voyait adossées aux rochers 
à pic, quelques misérables masures bâties de pierre et de 
boue. 

L'hospitalité qui nous attendait au cottage de la mon- 
tagne fut ce qu'elle est partout en Angleterre, franche, 
cordiale, et après un souper copieux, dont d'excellentes 
tranches de venaison arrosées d'ale firent les frais, nous 
allâmes prendre dans nos chambres où flambaient dans de 
hautes cheminées des arbres presque entiers,^ un repos 
nécessaire. 

Nous étions, je le savais, dans un des cantons les plus 
merveilleusement giboyeux des Highlands. 

Pendant la route, mon ami m'avait initié à toutes les 
habitudes du cerf d'Ecosse, et si l'on dit que l'art de la 
vénerie n'existe pas en Angleterre, c'est à tort. Je relate 
ici tout ce que j'ai appris alors» 
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Les forêts écossaises sont peuplées de cerfs et de che- 
vreuils. 

Le cerf rouge, de l'espèce la plus commune, est le plus 
grand des cerfs anglais dont il existe trois variétés : le cerf 
rouge, le cerf fauve et le daim. 

Ceux de la première espèce sont d'un brun rougeâtre, 
ont le niuseau noir et la crinière mêlée de poils gris. L'in- 
térieur des cuisses et des flancs sont d'une couleur plus 
claire, d'une nuance fauve lavée. 

Les cerfs au-dessous d'un an, et que nous nommons 
hères^ sont nommés calves jusqu'à trois ans, le mâle est 
appelé bracket et la femelle heart; à trois ans le mâle 
spire et la femelle hind; à quatre ans staggart; à cinq 
stag; à six warrantable stag^ et enfin hart. Les femelles 
ne portent pas avant l'âge de trois ans. 

Comme les cerfs, les mâles perdent leurs têtes chaque 
année, et la renouvellent en changeant ses formes. — Des 
termes anglais, parfaitement en rapport avec ceux de notre 
vénerie, désignent chacun des andouillers.— 11 me semble 
inutile de les donner ici. 

Les veneurs d'Ecosse jugent l'âge de ces animaux par le 
pied comme chez nous, et d'après les mêmes méthodes. En 
un mot, les allures sont les mêmes chez les cerfs écossais 
que chez ceux de nos forêts de France. 

La retraite du cerf se nomme son lair. 

La reposée, — son harbour. 

L'endroit où il se roule, s'ébat, — son sailing-pool. 

L'empreinte qu'il laisse en sautant une barrière, — son 
rack, 

La rivière ou l'étang où il prend l'eau, •* (aft^ $Qîly 
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Les voies doublées, — hlanched. 

Et, enfin, jin terme qui n'existe pas chez nous, et qui 
désigne le cerf sans blessure aucune, — cols hart. 

Les montagnards des Highlands sont les meilleurs valets 
de limiers qu'on puisse imaginer, et leur sagacité est 
extrême. 

Les cerfs rouges, ces magnifiques animaux que Landseer 
a peints, se nourrissent des herbes courtes et aromatiques 
qui poussent sur les montagnes et dans les anfractuosités 
des rochers de PÉcosse. Il leur faut de vastes et immenses 
pâturages sur lesquels ils trouvent une nourriture choisie 
et abondante qui les maintient en bon état de venaison. 

Us entrent en rut comme nos cerfs vers la fin de sep- 
tembre, et chez eux il ne dure qu'une semaine environ. 
Pendant cette saison, où les échos répètent leurs brame- 
ments amoureux, leur cou offre un gonflement particulier 
sur lequel pousse une touffe de longs poils ; leurs flancs 
sont relevés, car alors ils sont inquiets, et ne prennent 
presque aucune nourriture^ si ce n*est quelques pousses 
de bruyère qu'ils mâchonnent en interrogeant de leurs 
grands yeux Thorizon. 

Ils s'agitent, se roulent dans les mares fangeuses pour 
calmer leurs fiévreuses ardeurs, et, de cette façon, souillés 
d'une boue noirâtre, ils deviennent de la couleur du sol. 
Si, à cette époque, on les tue, ils ne donnent qu'une ve- 
naison détestable. 

C'est aussi l'époque des luttes, de ces combats homéri- 
ques que le peintre dont nous avons parlé plus haut a re- 
tracés avec tant de noble poésie. Qui ne connaît ces deux 
admirables lableaux représentant le matin et le soir. Dans 
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le premier, Landseer a tracé énergiquement une bataille 
acharnée, sans merci... — Dans le second, c'est un cou- 
cher de soleil dans les brouillards et deux cerfs morts, 
leurs bois enchevêtrés. Des hardes de biches, prix du vain- 
queur, assistent souvent à ces luttes héroïques, parfois 
même, un daguet timide, profite de Tardeur des deux no- 
bles champions pour leur enlever quelque inconstante bi- 
chaille. 

Chez la biche, la période de la gestation est de huit mois, 
et le jeune faon, caché dans les hautes bruyères pendant 
le jour, n'est allaité que la nuit. Les sportsmen respectent 
toujours la biche nourricière, dont la venaison est, du 
reste, de la plus mauvaise qualité. 

Le cerf rouge est d'une timidité excessive, et il se tient 
toujours éloigné des habitations. Tout mouvement Tin- 
quiète, le moindre bruit lui fait prendre l'alarme, et sou- 
vent les cris du pluvier ou les aboiements des renards en 
chasse suffisent pour lui faire prendre la fuite. Sa timidité 
est surtout poussée jusqu'à ses dernières limites lorsqu'il 
ne peut découvrir la nature du danger qui le menace. En 
présence de l'homme, son ennemi acharné, il est calme, 
dénote pourtant une certaine inquiétude, mais tf est jamais 
troublé, ni tremblant. 

Il vit vieux, trois fois Tàge des hommes, disent les 
Highlanders, et ils appuient cette assertion de cette preuve 
que des vieillards ont connu des cerfs toute leur vie, que 
leur père leur avait désignés comme leur ayant été montrés 
par leurs grands pères. Il est impossible, du reste, d'établir 
aucune règle exacte sur la période de la gestation que les 
naturalistes considéraient comme la mesure de la vie chez 
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les créatures terrestres. — Les exceptions sont trop nom- 
breuses pour s'y appuyer. — Les >uments et les ànesses 
portent le même temps, et pourtant les produits de V^ne 
vivent une fois plus longtemps que ceux du.cheval. — Le 
chameau porte un mois de moins que les juments, et pour- 
tant les chameaux ont une vie deux fois plus longue que 
celle des chevaux. — Pourquoi ne pas ajouter foi à l'as- 
sertion des forestiers et montagnards des Highlands I 

Si dans les hautes régions on rencontre les cerfs en 
assez grand nombre, le chevreuil y est rare. Ge dernier 
fait surtout ses demeures des plaines boisées, abandon- 
nant les montagnes et les vastes bruyères aux cerfs rouges. 
Il est de la même espèce que nos chevreuils de France, et 
on le chasse ordinairement avec desharriers du Sutherland, 
excellente espèce de chiens vîtes et bien gorgés, forçant 
ranimai de meute dans un espace de temps variant de troifl 
à quatre heures, et au milieu d'un pays coupé de nom- 
breux obstacles et de petites rivières. 

Le lendemain de notre arrivée, je fus réveillé de bonne 
heure par les pas d'un Highlander qui prépara près de 
mon lit tous mes ustensiles de chasse, après avoir allumé 
un grand feu devant lequel s'était paresseusement étendu 
un énorme deerhound (lévrier fauve à longs poils). 

Quelques instants après, avant de prendre notre déjeuner, 
sir George W.*. me fit visiter son chenil, qui contenait 
six magnifiques couples de chiens de cette espèce. 

Leur taille est de 28 à 30 pouces, et leur aspect farouche. 
Ils sont aux chasseurs de cerfs, ce que les retrieveifa sont 
aux chasseurs de grouses ou d^ perdrix. Lâfsqu'an cerf 
blessé fuit à travers bois et rochers, on découple les deer* 
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hounds et souvent on assiste au merveilleux combat d'un 
couple de ces magnifiques animaux avec le roi des bruyères. 

Pour arrêter le cerf emportant une balle, placée même 
dans une partie vitale, il faut des chiens vîtes, forts et 
courageux. Les deerhounds possèdent ces qualités jusqu'à 
la perfection. Quant à la race exacte de ces chiens, elle 
correspond au lévrier écossais ordinaire. Ils diffèrent pour- 
tant de façon de galoper, quoique les deux espèces soient 
d'une rapidité hors ligne. 

Le deerhound court, la tête haute, le corps enlevé de 
terre prêt à l'élan, tandis que le lévrier court la tête basse, 
d*une façon plus propre à ramasser sa proie qu*à l'abattre. 
Le dernier manque de courage, et s'il peut servir à prendre 
des chevreuils, il n'attaque pas les cerfs. 

Quant au chien de cerf, il est généralement jaune clair 
ou brun zébré de bandes noires sur les flancs. Il est d'es- 
pèce fort rare, et même à prix d*or il est presque impos- 
sible de se procurer un rejeton de ces magnifiques races 
écossaises. 

Je dois aux obligeantes conversations de mon ami, de 
curieux détails presque inconnus sur ces chiens. La vieille 
race de la forêt d'Althol, race pure, a beaucoup dégénéré 
et n'existe même presque qu'à Tétat de tradition. 

Il fallait la remplacer, et on fit un croisement du grey- 
hound et du fox-hound (lévrier ordinaire et chiens de 
renard). On opérait ce croisement en donnant à une belle 
lice grey-hound un étalon fox-hound de qualités et de 
formes irréprochables, car, séparément pris, aucune de 
ces deux espèces ne remplissait les conditions nécessaires. 

Le grey-hound, est d'une nature trop délicate pour ré- 
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sisler aux intempéries, et manque de courage, tellement 
qu'il n'ose généralement pas lutter avec un renard, et ne 
perce une haie derrière un lièvre qu'après une assez lon- 
gue pratique. Il n'a pas de nez et ne chasse qu'à vue, de 
sorte que lorsque le cerf disparait dans une ravine boisée, 
il ne continue pas la poursuite. 

Le fox-hound est aussi impropre à cette chasse que le 
grey-hound. 

Il n'a pas assez de vitesse, donne de la voix, et suit l'a- 
nimal en se guidant par ses émanations^ ses cris répandent 
l'alarme dans la forêt, et lorsqu'il est découplé, il reste tout 
le jour éloigné des chasseurs, ne revenant que le soir au 
chenil épuisé de fatigue. 

Toutes ces objections se détruisent par le croisé des deux 
races. , 

On obtient la vitesse du lévrier, avec une certaine partie 
suffisante de la finesse de nez du chien de renard. Les pro- 
duits de ce croisement sont courageux : ni les torrents ra- 
pides, ni les ravins profonds, ni les précipices n'étonnent 
leur audace impétueuse. Sans pousser aucun cri, ardents, 
ils suivent le cerf dans ses moindres détours, et lorsqu'on 
les découple, bien que l'animal soit hors de vue, ils le re- 
trouvent, et l'attaquent. Cette nouvelle espèce de chiens 
est répandue en Ecosse. — Sous le rapport des formes, ces 
chiens ressemblent aux lévriers, mais leur charpente est 
plus forte, et leur corps plus près de terre. Ils présentent 
la magnifique réunion des deux qualités indispensables à 
ce genre de chasse ; la force et la vitesse. Pendant la mar- 
che seulement, ils portent la queue sur le rein comme les 
plus purs fox-hounds. 

17 
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Leur élan est superbe, et ils sont à Tépreuve de toutes 
les intempéries de l'atmosphère. Il faut bien se garder de 
faire reproduire ces croisés entre eux. Pour se procurer 
de bons chiens on doit recommencer le croisement, et si 
enfin Ton désiré les rendre plus mordants, plus courageux 
encore, on peut ajouter du sang de bull-dog, au détriment, 
toutefois de la vitesse. 

J'ai entendu combattre par des sportsmen les opinions 
que je viens d'énoncer et qui sont celles des Écossais avec 
lesquels je me suis trouvé en relations. 

Les uns disaient avec raison, j*en conviens, qu^ilne faut 
dénier au grey-hound, ni le nez, ni le courage, ni Pintel- 
ligence. Aucun chien ne se bat avec plus de férocité, et il 
en résulte souvent de graves boiteries. Quant à la finesse 
de leur odorat, elle a été souvent expérimentée de la façon 
suivante : on les découplait en plaine les yeux bandés. Ils 
s'élançaient sur la piste, et continuaient à la suivre jus- 
qu'à ce que le lièvre soit pris. L'habitude de la chasse dé- 
veloppe du reste toutes ces qualités. Il est injuste de ne 
point leur accorder l'intelligence, à mon avis, car ils sont 
d'une habileté à toute épreuve et excellents chiens de bra- 
conniers. Ils portent pendant plusieurs lieues le lièvre 
qu'ils ont pris, le défendant avec intrépidité contre qui 
n'est pas leur maître. Il est évident, que comme le terre- 
neuvien, le caniche et autres, ils ne feront pas les saltim- 
banques pour obtenir quelques caresses. Pour moi, le lé- 
vrier pur est de noble origine, et ses sentiments comme 
ses instincts répondent à sa naissance. Leur aspect seul, 
plein d'une grâce aristocratique, d'une nonchalance ma- 
jestueuse dénote le chien de haute race* 
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Un croisement autre qne celui que nous avons indiqué 
a été opéré, et a donné aussi d'excellents résultats pour 
ce genre de chasse. On a pensé que le chien de renard en- 
levait une trop grande part de vitesse au lévrier, on a 
croisé pendant cinq ou six générations le grey-hound avec 
le buU-dog; de cette façon la vitesse est presque la môme 
chez le lévrier, et on obtient un chien d'un courage, d'une 
force incomparables; le croisé bull-dog s'attache à sa 
prise, et on a remarqué que chez certains lévriers de cette 
race, on est obligé d*employer la suffocation en leur tenant 
violemment la gorge pour leur faire quitter la proie qu'ils 
ont saisie. 

li'entralnement de cette espèce de chiens doit être fait 
avec intelligence ; leur alimentation doit se composer d'une 
nourriture abondante, et la viande et le poisson en être les 
bases principales, on doit les exercer aussi relativement à 
redorât. 

Enfin par ce croisement, on a réuni tous les éléments 
nécessaires, il reste à en tirer parti, on aura alors réalisé 
les espérances, et on possédera un noble et complet ani- 
mal. 

Voici certes, nine longue digression, mais elle nous a 
semblé utile et intéressante, car nous ignorons générale- 
ment en France cette science des croisements si répandue 
en Angleterre, et modifiée chaque année avec tant de tact 
et d'intelligence... 

Les chenils visités, nous revînmes en cottage, moi émer- 
veillé des magnifiques animaux que j'avais vus, mon ami 
heureux de mon étonnement. La vieille race écossaise à 
Ibngs poils, race perdue conmae nous l'avons dit, et dont 
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sir George possédait encore quelques rejetons, était celle 
dont nous devions nous servir ce jour-là. 

Le déjeuner fut promptement terminé, nos poneys at- 
tendaient devant le cottage, chargés de nos provisiODs et 
de nos ustensiles de chasse. 

Nous partîmes. 

Notre suite se composait de trois highlanders portant nos 
armes, nos munitions, et du garde principal des domaines 
de sir George. 

Les higlanders étaient trois vigoureux montagnards por- 
tant le costume bien connu des Highlands. 

Le garde-chef avait nom William Morton. Il était de taille 
moyenne, mais vigoureuse; son teint était hâlé, et sa phy- 
sionomie à la fois calme, sagace et hardie. 11 était suivi de 
deux couples de deer-hounds. Mon ami me fit remarquer 
Fun de ces deux couples composés de vieux chiens dont 
les .flancs portaient les traces de luttes violentes, de lon- 
gues cicatrices témoignant de leur courageuse ardeur, lors 
des hallalis solitaires sur les bords d*un torrent rapide, 
sur la pente d'un précipice immense ou Farrête d*un ro- 
cher au-dessous duquel apparaissaient, sombres, mena- 
çantes, de noires profondeurs. 

Deux poneys bais, à tous crins, d'une laide conforma- 
tion, mais adroits comme des chèvres, capables de gravir 
les escaliers taillés dans le roc, suivaient, chargés de pro- 
visions, et conduits en main par les deux jeunes fils de 
William Morton, qui faisaient ainsi le rude apprentissage 
d'une profession que leur père et leurs aïeux avaient il- 
lustrée. 

Après une heure de marche dans la montagne, nous p^r- 
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-vînmes à un bois de hauts sapins. C'était le commence- 
ment d'une de ces belles forêts d'arbres géants, dont Té- 
corce rouge tranche si vigoureusement sur la sombre ver- 
dure. 

A l'abri du vent du nord, au pied d'un énorme bloc de 
rochers, était bâtie une chaumière, habitation de Tun des 
subordonnés du garde-chef. L'habitation était petite, mais 
les murs qui l'entouraient, ainsi qu'un petit enclos ser- 
vant de jardin, étaient construits d'une façon fort solide, 
et composés de couches de longues et larges pierres, sépa- 
rées entre elles par des plaques de gazon levées par des 
bruyères. 

Devant la porte de la chaumière, un homme était assis, 
et à ses pieds était couché un chien de l'espèce de ceux de 
sir George. Sa tête, longue, fine, intelligente, allongée 
sur ses pattes de devant, paraissait d'une complète immo- 
bilité. 

L'homme et le chien se levèrent à notre approche, . 
l'homme respectueusement, mais avec des façons d'une 
fierté proverbiale chez les Écossais ; le chien grondant et 
montrant une double rangée dé crocs formidables. 

— Eh bien, John, avez-vous eu connaissance des cerfs, 
ce matin ? dit mon ami en s'adressant à son garde. 

— Oui, sir George, répondit Johu, en passant au cou de 
son chien une lanière de cuir tressé, tant il continuait à 
donner des signes évidents d'une sourde colère... de gran- 
des chasses ont eu lieu dans le Divrie Ghatt et le Divrie 
Mars, et ont poussé des bardes nombreuses de cerfs que 
j'ai vus ce matin traversant les hauts plateaux. 

— AU Right ! avait répondu sir George, et sur un signe 
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de lui, notre caravane, diminuée des deux poneys qui fu- 
rent attachés dans un hangar attenant à la chaumière, et 
augmentée de John et de son chien, reprit sa marche lente, 
régulière, à travers les futaies de sapins. 

Gardes, montagnards, chiens, nous précédaient, suivant 
silencieusement le sentier à peine tracé sur les aiguilles 
mortes de la sapinière, et pour le peintre c'eût été vraiment 
un tableau plein d'une sombre poésie, que ce défilé d'hom- 
mes aux costumes pittoresques, aux formes vigoureuses, 
aux physionomies fortement caractérisées. 

Quant à nos habits, ils étaient d'une grande simplicité, 
et bien convenables pour ce genre de chasses. Ils doivent 
être légers mais chauds, à cause des variations subites de 
température qui se produisent dans ces régions. Le meil- 
leur est le plaid écossais remplaçant l'habit de chasse or- 
dinaire. Des culottes d'étoffe de velours d'une texture élas- 
tique, de hautes guêtres de peau de chien et des souliers 
garnis de clous acérés, afin d'éviter les chutes sur le ter- 
rain glissant. L'extrémité de ces chaussures doit être gar- 
nie d'une double peau bien solide, car l'usure causée par 
le frottement continuel des cailloux tranchants et roulants, 
des épines, des ajoncs, laisserait le pied bientôt à nu. Cette 
première peau, une fois usée, peut être facilement rem- 
placée sans que la charpente première de la bottine ait eu 
à souffrir. — La couleur des vêtements doit être sombre, 
grise ou noire, mêlée de blanc, d'une teinte se rapprochant 
le plus possible de celle des roches de granit composant 
la générante des terrains de chasses. Des poches doublées 
de peau et d'étoffe imperméables sont fixées aux différen- 
tes parties de vêtements pour contenir les capsules, et le 
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t^escope nécessaire à tout chasseur de cerfs dans les high- 
lands. 

Ainsi accoutré, et accompagné de deux ou trois hillmen 
(montagnards) expérimentés, connaissant les localités, 
les courants d*air existant dans les gorges et les défilés, 
les demeures des cerfs, les prairies où ils se rendent au 
gagnage, on a d'excellentes chances de réussite. Du reste, 
ces hillmen, nés au milieu des forêts, sont patients, sobres, 
capables de supporter les plus dures privations, et ils sont 
généralement désireux du bon succès des gentlemen qui 
les emploient. Ce sont ces hommes, du reste, qui forment 
ces admirables bataillons écossais de Highlanders que nous 
avons vu dans les champs de Grimée les dignes émules de 
nos vaillants soldats. 

Quant à nos armes, elles se composaient d'excellentes 
carabines Lancaster, et le choix de Parme étant pour le 
chasseur un point des plus importants, nous dirons quels 
étaient les motifs qui nous avaient poussés à faire ce choix. 
Autrefois, lorsque Ton obtenait un tir précis de 200 à 300 
mètres, on s'estimait fort heureux, et peu s'en fallait que 
Ton ne criât au miracle. 

Lancaster a diminué le calibre de la balle, d'après le 
principe que l'axe de sa rotation doit être sur la même 
ligne que l'axe de sa projection, et non plus à angle droit 
comme autrefois. Il semble évident, du reste, que si une 
balle sphérique tourne rapidement sur son axe à angle 
droit de sa direction, le frottement est considérablement 
accru, et par cela môme la vitesse diminuée en proportion. 
Pour obvier à cet inconvénient, Lancaster a calculé que toute 
la révolution nécessairepourtirer droit, est isur 11 pieds. Il 
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fit doDc des canons du quart de cette longueur, ou 2 pieds 
9 pouces, sans compter la chambre, et y compris la chambre, 
2 pieds 10 pouces. De cette façon la balle reçoit une impulsion 
tournante, lente,. qui, à la sortie du canon, continue avec 
la môme vélocité, et formant dans Tair une sorte de tire- 
bouchon. La balle s'adapte exactement au canon, elle est 
cylindrique, conique à une extrémité, et un segment de 
cercle à F^tre. Quelquefois, comme dans nos balles Minié, 
à Textrémitié inférieure elle est creuse, et, de cette façon, 
la pression du gaz opérant sur les parois de la balle, la 
force encore plus, augmente la vitesse de projection et la 
portée de Tarme. Le colonel Coït a inventé une carabine 
revolver fort commode, en effet, pour les chasses de cerf; 
mais au delà de 100 mètres on n'obtient pas un tir régu- 
lier. Les détonations sont très-violentes, et c'est là un 
point qu'il faut éviter dans les chasses de montagnes. Des 
carabines revolver, des carabines se chargeant par la cu- 
lasse au moyen de cartouches et avec la baguette, modèle 
que possédait sir George W... ; ses armes préférées étaient 
la carabine Lancaster, et, à notre avis, c'est la seule arme 
de chasse convenable, la plus précise et la mieux comprise 
qui ait été faite jusqu'ici. 

« Les qualités de chasseurs de cerfs à l'affût (deer-sta- 
ker) doivent être d'une robuste constitution et d'un sang- 
froid à toute épreuve. Mais ces qualités peuvent varier 
suivant la moyenne des hommes, r^éanmoins, le chasseur 
modèle doit avoir des proportions régulières, être d'une 
taille ordinaire, avoir les hanches étroites, nécessaires à 
la rapidité de la course, de puissants poumons et une large 
poitrine pour faciliter la résistance et la respiration. Il ne 



Digitized by VnOOg IC 



ET EN ANGLETERRE 297 

doit pas être gras, et afin de se mettre en bonne condition, 
il lui feut un entraînement de cheval de course et de lé- 
vrier. 11 faut qu'il ait le pied assuré et la vue bonne, car 
il est parfois impossible de se servir du télescope. Il faut 
qu'il puisse courir le corps ramassé et penché en avant, 
qu'il sache ramper sur le ventre ou sur le dos au moyen 
des coudes ou des talons, et ne doit prêter alicune atten- 
tion au froid et à la pluie. Il doit aussi imposer silence à 
ses nerfs, et c'est là un point important pour la régularité 
du tir, les tempéraments les plus flegmatiques étant impres- 
sionnés par ce sport surexcitant. L'impassibilité hollan- 
daise convient beaucoup à ce genre de chasse. En outre, 
la pensée doit être active, énergique comme le corps. Le 
cerf rouge est un des animaux les plus rares que Ton con- 
naisse. Il faut donc imposer silence à toutes ses sensations, 
observer la plus stricte tempérance et un entraînement 
sévère. » .. 

Nous parvînmes bientôt à l'extrémité de la forêt de pins 
que nous traversions, et les brouillards du matin commen- 
çant à se dissiper,' nous laissèrent entrevoir de verts pla- 
teaux entrecoupés de roches granitiques bizarrement se- 
més. A l'horizon, c'étaient de hautes montagnes coniques, 
dont les flancs étaient couverts de sombres forêts à travers 
lesquelles on apercevait pourtant, par instants, une chute 
d'eau brillante allant se perdre dans les profondeurs d'une 
vallée. 

Masqués par les arbres, nous parvînmes à un point do- 
minant l'ensemble des plateaux. Au moyen de télescopes, 
sir George et le vieux Morton examinaient l'horizon, cou- 
chés à plat ventre sur la roche et faisant passer l'instru- 

17. 

Digitized by VnOOg IC 



298 LES CHASSES EN FRANCE 

ment au milieu d'une touffe de bruyères roses, qui, de 
cette façon, cachaient complètement leur tète. 

Puis, tous deux descendirent en rampant de leur obser- 
vatoire, et manifestèrent par des signes, la joie que leur 
causait le résultat de leur observation. Sur un appel muet 
de sir George, je pris la place de Morlon, et alors voici ce 
que je vis : - 

Au-dessous de moi s'étendaient des prairies d'un vert 
d'émeraude, jusqu'à une ceinture de rochers couverts 
d'une végétation chétive. A l'orage de la veille avait suc- 
cédé une température fraîche et toute chargée de parfums 
aromatiques. Le soleil commençait à dorer, à éclairer d'une 
vive lumière les crêtes rocheuses des montagnes encore 
couronnées d'un léger brouillard, qui se dissipait peu k 
peu et laissait entrevoir le ciel pur d'une magnifique 
journée d'automne. Et pour animer ces splendides solitu- 
des, une harde de cerfs, nombreuse, j'en' comptais vingt- 
trois, paissait l'herbe tendre et la pousse des bruyères et 
genévriers dispersés dans la plaine. Rien de majeatueuii 
comme l'aspect des vieux dix-cors, aux bois énormes, aux 
flancs puissants, aux jarrets nerveux, sondant de leur œil 
placide les profondeurs de l'horizon. 

Je descendis de mon observatoire, et à voix basse nous 
primes nos dispositions pour nous approcher des cerfs, 
sans bruit et sans laisser apercevoir aucune partie de nous* 
mômes. Demi-courbés, tantôt nous traînant sur les genoux, 
escaladant des amas granitiques couverts de ronces, des- 
cendant dans les fondrières, nous soutenant au moyen de 
plantes grimpantes, remontant à travers les futaies de pins 
séculaires, ayant toujours soin de nous tenir sous le vent 
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de la harde, nous parvînmes à un couloir formé par une 
muraille de rochers. Des chevreuils bondirent devant nous, 
mais disparurent à notre grande joie dans les hautes 
bruyères. Souvent des biches sont dispersées de tous 
côtés, et il faut avoir garde de les effrayer, caii alors les 
cerfs les suivraient instinctivement. 

Nous étions arrivés presqu'au but, mais à l'extrémité du 
couloir nous trouvâmes une verte clairière. Là s'éleva une 
nouvelle difiSculté, il était impossible de passer sans nous 
montrer. Il fallut revenir sur nos pas, il fallut trouver un 
cours d'eau, barbotter, ramper, plaçant nos carabines sur 
les bords du torrent, formés de pierres sèches... 

Les chiens nous suivaient, copiant l'excessive prudence 
de nos mouvements et indiquant par Texpression attentive 
de leurs yeux, la moindre contraction de leurs oreilles, 
quel intérêt s'attachait pour eux à la réussite de nos 
projets. 

— Silence, silence, dit sir George à voix basse, et aus- 
sitôt un galop sourd sembla résonner non loin de nous 
derrière les rochers. 

Nous nous étions arrêtés..., mais le bruit cessa bientôt, 
et nous continuâmes notre marche difficile. 

Enfln, au-dessus d'un fourré de houx épineux, de hautes 
bruyères, de genévriers, nous aperçûmes à quarante mètres 
de nous les bois de plusieurs dix-cors ! ! Nous les croyons 
à un mille encore, et par je ne sais quelle circonstance, 
ils s'étaient rapprochés. C'étaient eux que nous avions en- 
tendus toutàrheure,et combien nous eûmes à nous réjouir 
de nos habiles et prudentes manœuvres. 

Lentement nous plaçâmes nos carabines à l'épaule, len* 
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tement nous écartâmes avec leur canon les brandies en- 
chevêtrées des bruyères et des genévriers... Trois magni- 
fiques animaux, vigilantes sentinelles, prévoyant quelque 
embûche, indiquaient par une pantomime expressive leur 
vague inquiétude. Dix à douze biches paissaient à quel- 
ques pas d'eux, confiantes en leurs gardiens et répondant 
par des coups de pieds aux agaceries d'un sémillant da- 
guet. 

Puis, ayant d'un coup d'œil interrogé sir Georges, placé 
mon canon à la hauteur des ilancs d'un des trois cerfs, 
nous fîmes feu..< 

L'écho répéta cent fois, avec un fracas horrible, les dé- 
tonations de nos excellentes carabines. Deux cerfs se rou- 
laient^ terre dans les convulsions de Pagonie, tandis qu'au 
loin les biches fuyaient, suivies du troisième dix-cors qui 
se trouvait à ce moment à deux cents mètres de nous en- 
viron. 

Prendre sa troisième arme portée par Morlon, viser le 
fuyard, fut pour sir George l'affaire d'un instant. Le coup 
part, et la balle retentit sur les côtes du cerf. Les chiens 
découplés s'élancèrent, car l'animal blessé à mort avait 
chancelé et cherchait à gagner les fourrés de la forêt. 

Derrière les chiens nous partîmes en courant, suivis de 
Morton et des deux hilmen. Puis nous distinguâmes le 
cerf acculé à des rochers au milieu d'un torrent, disparais- 
sant par moments dans un brouillard humide formé par 
une cascade qui venait s'y briser en mille gerbes étince- 
lantes. 

Et les chiens, vigoureusement repoussés, chargeaient 
toujours avec une nouvelle et furieuse ardeur : l'un se 
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pendit à sa gorge, et l'autre le saisit par le jarret, tous 
deux imprimant dans la chair leurs dents cruelles et avi- 
des de curée. Morton m'offrit sa carabine pour mettre fin 
à ce drame sanglant, me recommandant de viser à la nais- 
sance du cou et de la tête. 

Le coup partit et le roi de la montagne s'affaissa sur lui- 
môme, les derr-hounds s'acharnèrent sur son cadavre 
l'œil en feu, poussant de sourds grondements, l'écho 
hurla encore d'une façon fantastique ces sombres mélodies 
de la solitude et les carabines de M. Lancaster furent en- 
core bénies par une réunion de chasseurs. 

Sir George donna ses ordres aux hillmeu, qui partirent 
et revinrent bientôt montés sur les ponys, foulant d'un 
bon galop les vertes prairies de la montagne. 

Pour ce jour-là, il ne fallait plus songer à surprendre 
les cerfs, les détonations de nos armes ayant dû les faire 
fuir à une grande distance, et puis, les trois beaux ani- 
maux que nous avions devant nous étendus sur la bruyère, 
suffisaient largement à la satisfaction de notre amour-pro- 
pre de chasseur. 

On fixa les cerfs, au moyen de longues lanières, sur les 
ponys, que chacun des hillmen prit par la bride. Les derr- 
hounds suivirent, les longues soies de leur tête ensanglan- 
tées, l'œil farouche, les flancs encore haletants, échangeant 
un coup d'œil de colère et de jalousie, lorsque l'un d'eux, 
s'approchant du pony, plongeait sa gueule avide dans l'ou- 
verture béante par laquelle avaient été extraits les intes- 
tins. 

Le vieux Morton administrait, de temps à autres, de 
grancjs poups de fouet, et les chiens, en obéissant, décou- 
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Yraient leur gueule sanglante, pour montrer une double 
rangée de crocs formidables ! 

Nous traversâmes de nouveau la forêt de pins, mais afin 
d'éviter les longs détours nécessités, le malin, par notre 
tactique, nous descendîmes une colline rocheuse et, au bas 
de cette colline, nous nous trouvions en face d'une large 
rivière. Ponys, chiens et chasseurs furent embarqués dans 
un large bateau plat, sorte de bac, construit pour cet usage, 
et eurent bientôt gagné l'autre rive. On débarqua, et, à 
travers des broussailles, on suivit un étroit sentier qui 
nous conduisit, après une demi-heure de marche, devant 
la porte du cottage de sir George. 

Certes, pour le peintre, c'eût été le sujet d'une toile d*un 
grand et saisissant effet, que celte traversée d'une rivière 
aux eaux bleues, argentée, semée de touffes de hauts joncs 
d'un vert d'émeraude, couchés sur la surface de Tonde 
par la violence du courant. Il eût trouvé, dans le paysage, 
dans ce sombre amas de roches granitiques couvertes d'une 
sauvage végétation, dans ces pins déracinés par la tem- 
pête, étendus sur les flancs de la montagne, dans cet hori- 
zon de prairies vivement éclairées par un beau soleil d'au- 
tomne, donnant à tout l'ensemble des tons chauds et 
vigoureux ; il eût trouvé, dis-je, jusque dans ce bateau, 
sorte de radeau construit grossièrement, et dans son char- 
gement pittoresque, le texte d'une grande page de la na- 
ture, bien propre à inspirer ses pinceaux. 

De retour au cottage, on pesa les cerfs : ils pesaient en 
moyenne trois cents hvres anglaises. 

Le plus âgé pesait trois cents huit livres, et sa hauteur 
à l'épaule était de trois pieds onze pouces, la longueur de 
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ses bois de deux pieds six pouces, et du sommet de ses 
bois au sol il mesurait sept pieds dix pouces. C'était un des 
plus beaux trophées de chasse que l'on pût voir, tant il 
était régulier, grenu, et d'une bonne couleur. 

Les cerfs furent dépouillés, la venaison coupée en tran- 
ches, certaines parties préparées pour être fumées, et les 
deer-hounds trouvèrent dans les débris une abondante et 
sanglante curée. Quant à nous, cette chasse matinale avait 
ouvert notre appétit, et, dans la salle à manger du cottage, 
dont les fenêtres ouvertes laissaient apercevoir les magni- 
fiques paysages que nous avons décrits, nous réparâmes, 
par un lunch excellent, composé de venaison, de mouton 
délicieux, de pigg-faces et de belles truites pochées le ma- 
tin même, les fatigues de notre expédition. 

La journée se termina par une promenade dans la mon- 
tagne et l'ascension à un pic élevé, d'où l'on apercevait 
un immense pays. 

Les ponys furent attachées à un pin, et, gravissant un 
rocher au sommet duquel nous nous assîmes, sir George 
m'indiqua toutes les parties les plus giboyeuses de la con- 
trée. — Au moyen du télescope, je pouvais suivre toutes 
ses indications. 

Je transcrivis au retour tout ce que j'appris alors, et je 
complétai ces renseignements, le soir même, en interro- 
géant le vieux Morton. 

Les forêts peuplées de cerfs, en Ecosse, se louent ou 
sont Tapanage de riches propriétaires et grands seigneurs, 
qui les tiennent depuis longues années de leur famille. Les 
prix de location sont fort élevés, et, en raison du nombre 
d'animaux, évalués approxhnativement. 
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Le Sutherland renferme plusieurs forêts, dont les prin- 
cipales sont le Dirrie-Chalt et le Dirrie-Moss. La première 
a cinquante milles de longueur, sur une moyenne de vingt 
milles de largeur, et la seconde en a trente sur vingt. Ces 
deux forêts senties principales du Sutherland ; mais il en 
existe de petites : le Tarph, le Glibreck et le Dirrie-Mea- 
nach. On évalue à quinze cents cerfs les animaux qu'elles 
renferment. 

Celles qui sont comprises dans le Ross-sbire sont les fo- 
rêts de Applecross et de Gairloch. Elles sont uniquement 
habitées par les cerfs rouges, et trop sauvages, trop acci- 
dentées, pour que les moutons puissent y faire séjour. La 
forêt de Balnagown, voisine de celle-ci, n'est au contraire 
peuplée que de moutons, à l'exception de quelques cerfs. 
— Il en est de même pour le Loch-Broom, le Castle-Lèod, 
le Novar et le Tulloch. 

Le domaine de Foulis, autrefois de haute réputation, ren- 
ferme encore une assez grande quantité de cerfs rouges, 
mais les moutons et les bergers y abondent tellement au- 
jourd'hui, que le fauve y diminue chaque jour. 

Coigach, propriété de Hay Mackensie, est une des meil- 
leures réserves de TÉcosse, et de plus, les îles de Lewis et 
de Harris sont des retraites assurées pour ces beaux ani- 
maux. À Coul, terrain de chasse appartenant à sir George 
Stuart Mackensie, les cerfs se trouvent en abondance, et 
Apple-Grass, immense étendue de pays composée de col- 
lines boisées, de vallées rocheuses, abrite le fauve qui 
aime cette contrée qu'il a adoptée comme d'excellentes 
demeures. 

L'Inverness-hire, renferme la célèbre forêt de Gengarry, 
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d'une étendue de sept milles de Test à l'ouest. Glenavon, 
d'une contenance de 22,088 ares, appartenant au duc de 
Richemond, ainsi que Glenbully et Glenfiddich, sont de 
magnifiques réserves bien gardées, et où chaque année, les 
Derr-Stalkers font d'amples provisions de venaison. 

Si les territoires dont nous venons de parler ont une 
bonne réputation parmi les sportmen, aucun, sans contre- 
dit, n'est meilleur que la forêt d'invercault, dans TAber- 
deenshire; sur les prairies, dans les bois de cette partie de 
i'Écosse, vivent des cerfs énormes, qui prennent un déve- 
loppement magnifique sous l'influence de Pexcellente nour- 
riture qu'ils trouvent sur le versant des montagnes. 

La forêt d'Athol, celle dans le voisinage de laquelle nous 
étions établis, contient 51,780 acres de terre et renferme 
7,000 cerfs environ, elle appartient au duc d'Atbol, un des 
jmeilleurs Deer-Staltiers d'Ecosse. 

Enfin, me dit Morton, les Hébrides, les îles du Sura, 
Mult, Stry, la patrie des fameux terriers griflbns, renfer- 
ment aussi, mais en moins grande quantité, ces beaux 
cerfs sauvages, dont les bardes errantes animent si bien ces 
solitudes. 

N'est-ce point ici la place de parler de ces chasses émou- 
vantes, que je fis aussi dans les vastes solitudes du nord- 
ouest, en Amérique. Certes, ce n'est pas là un noble sport, 
comme celui qui se pratique en Ecosse. C'est une sorte 
d'assassinat nocturne, auquel ont recours les voyageurs 
errants sur les vastes prairies de nouveau monde, lors- 
qu'ils doivent suffire à leurs besoins le plus sûrement 
possible. 

Deux chasseurs sont nécessaires pour réussir à la chasse 
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que nous allons décrire. Un d'eux porte la carabine, Pautre 
une torche, formée d'une branche de pin coupée dans la 
forêt. Ils sont ordinairement accompagnés d'un chien par- 
faitement dressé qui porte au col une petite cloche, dont 
le battant est enveloppé afin d'éviter les tintements pen- 
dant la marche. C'est ordinairement une nuit calme, bru- 
meuse, bien sombre, que Ton choisit, lorsque pendant le 
jour la pluie est tombée avec abondance et en détrempant 
le sol et les feuilles mortes, facilite une marche silen- 
cieuse. Les Indiens et les trappeurs distinguent facilement 
rœil du cerf de celui d'un autre animal lorsqu'il est éclai- 
ré par une torche, d'abord à cause de son éclat, ensuite 
par sa grandeur, et la hauteur à laquelle il se trouve du 
sol. Les yeux d'un poulain sont ceux qui se rapprochent 
le plus, pendant la nuit, de ceux du cerf, quoiqu'ils soient 
beaucoup plus ternes. Le cerf fixe la lumière d'une façon 
immobile, tandis que les autres animaux, tels que le loup 
et l'ours, la détournent avec inquiétude. Le cerf, sous 
l'empire de cette espèce de magnétisme, periftet au chas- 
seur de s'approcher à petite dislance, et de tirer. Si' la 
balle a porté, c'est généralement dans la tête que l'animai 
a été frappé, et il tombe alors sans chercher à fuir; si le* 
contraire est arrivé, si le projectile n'avait que causer une 
blessure, le chien est découplé, le battant de la clochette 
dégagé de son enveloppe de coton, et sans cri au trot, il 
guide les chasseurs jusqu'à l'endroit où ils retrouvent le 
cerf mort ou mourant de ses blessures. 

Il existe encore un mode de chasse pratiqué parles In- 
diens Peaux-Rouges, dans les parages des Cordilières. Ils 
barrent au moyen d'un vaste filet d'écorces d'arbres une 
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longue étendue de la forêt, en ayant soin de laisser par 
intervalles des ouvertures assez grandes pour que les cerfs . 
puissent s'y précipiter dans leur course impétueuse. Puis 
du côté opposé, ils mettent le feu, sur différents points 
d'une égale étendue. L'incendie se propage, couvrant le 
pays de ses sinistres lueurs. — Alors, couverts eux-mêmes 
de peaux de cerfs, dont les têtes conservent encore les 
bois, ils se placent aux ouvertures des filets. Le feu en- 
veloppe la forêt, les oiseaux fuient en poussant des cris 
aigus, toute la nature s'émeut, les bardes d'animaux cou- 
rent dans la direction du filet, et, trouvant leur chemin 
barré, suivent cette longue enceinte jusqu'aux brèches, 
où ils se pressent pour fiïir... 

C'est alors une immense hécatombe, les détonations des 
rifles, le cri des chiens, les vociférations des Indiens, se 
mêlent aux sinistres craquements de l'incendie qui ap- 
proche, étendant ses ailes de feu sur les bois séculaires 
qui tombent avec un fracas épouvantable. 

Puis, le feu s'éteint, et la peuplade de Peaux-Rouges va 
plus loin porter. l'incendie atin de se procurer ces pré- 
cieuses pelleteries qu'ils vendent aux compagnies anglai- 
ses pour le wisky qui détruira leur race dans un délai 
donné, et de la viande boucannôe pour passer l'hiver dans 
leurs viggwams. 

Outre la façon de chasser le cerf, que nous avons indi- 
quée, il en existe d'autres, en Ecosse. 

Ce sont deux espèces de battues dans lesquelles le tireur 
est tantôt placé à un poste qu'il ne doit pas quitter, tantôt 
est libre de ses actions et de se mouvoir à son gré. 

Pour mettre la première à exécution, on disperse sur 
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quinze milles environ, cent cinquante hommes formant 
un demi-cercle, et tous s'avancent rabattent le gibier sur 
les chasseurs. Une faut pas pour ce genre de sport dé- 
ployer une grande énergie, une tactique savante, des ruses 
habiles. Tout le mérite consiste dans la précision du tir 
qui doit amener un résultat numérique plus ou moins 
grand -d'animaux tués. C'est une destruction sur une 
grande échelle, et sir George était trop bon sportman 
pour la pratiquer. 

La dernière journée de mon séjour fut employée à une 
dernière chasse, sur l'extrême limite des propriétés de 
mon ami. Cette chasse, sorte de battue, dans laquelle le 
nombre des animaux qui devaient tomber sous nos cara- 
bines était fixé, avait un but utile, celui de ramener au 
centre des terrains de chasse les cerfs que nos précéden- 
tes expéditions en avaient éloignés. 

Un matin donc, nous partions du cot.lage, suivis du vieux 
Morton, des autres gardes et des deer-houuds, un peu fa- 
tigués par les nombreux sports que nous avions accom- 
plis depuis notre arrivée. 

Les hilmen étaient partis à l'avance, accompagnés 
des montagnards bergers ou forestiers, se placer sur les 
limites des bois et prairies de sir George. Les principaux 
étaient munis de télescopes afin de découvrir au loin les 
bardes d'animaux. 

Pour nous, abrités par une corniche de rochers et des 
broussailles bordant un sentier qui conduisait aux plaines, 
nous attendions, l'œil fixe, l'oreille attentive... Une pluie 
Une, glaciale, commençait à tomber, et depuis deux heures,"" 
à l'horizon, ne paraissaient ni batteurs, ni cerfs... Tout à 
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coup, débuchant d'un bouquet de sapins, apparut une 
douzaine de ces animaux se dirigeant sur nous à "un bon 
galop. Déjà, sur la prairie, nous entendons leurs foulées 
sonores. Les biches courent en tête, suivies de deux vieux 
dix-cors, dont l'un d'une majestueuse prestance, se re- 
tourne pour écouter les hurlements, Tinfernal tapage que 
font les batteurs... La barde s'arrête, fixant un point éloi- 
gné, c'est le bonnet d'un hilman que les cerfs ont aperçu ; 
ils ne veulent pas, toutefois, changer de direction afin de 
conserver le vent, et ils reprennent, en se dirigeant sur 
nous, leur course désordonnée. Seul, le vieux dix-cors 
reste en arrière, confiant dans sa force, dans sa tête ma- 
gnifique aux andouillers aigus. 

Les biches passent devant nous, à cinquante pas, et nous 
les laissons passer. Puis vient un daguet auquel le vieux 
Morton envoie une balle dans le cou, tandis que sir George 
couchait par terre le premier dix-cors. 

Les deux cerfs sont tombés, et le vieil animal, le roi de 
la montagne et des bruyères, s'est arrêté, fier, hardi, à 
cent pas de nous... 

J'appuie macarabinesurune pierre, visant au défaut de 
l'épaule; le coup part, l'écho retentit, et le cerf fait un 
bond énorme, fuyant vers sir George. Là il reçoit un 
nouveau coup de feu qui le fait chanceler. Il continue 
néanmoins sa course vers un étang couvert de roseaux, 
où bouillonne un torrent qui se précipite des collines. 

Des deer-hounds ont été découplés, et derrière eux nous 
nous sommes élancés. Les chiens ont disparu derrière les 
rochers, et bientôt nous apercevons, triste dénouement de 
ce drame cynégétique, l'un d'eux, les entrailles pendan- 
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tes, poussant de sourds gémissements et gisant sur le bord 
de rétang. Quant à l'autre, il s'est attaché au cou du cerf 
qui rougit l'eau du torrent du sang qui s'échappe de deux 
blessures. 

La pluie continuait à tomber avec violence, de gros 
nuages bas, chargés de pluie, nous enveloppaient par in- 
stant de leur épais brouillard. — Un hurlement plaintif re- 
tentit dans la solitude, le second chien venait à nous 
blessé, se traînant avec peine, et avant que nous ayons eu 
le tejpaps de tirer, nous apercevons le cerf, le vieux doyen 
des forêts d'Ecosse, galopant, faisant jaillir les eaux au- 
tour de lui et disparaissant enfin dans la brume. 

Telle fut notre dernière journée de sport en Ecosse, et 
ce fut sans contredit, une des plus fertiles en émouvants 
incidents. 
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XXI 



UNE HISTOIRE DU GAILLARD D'AVANT 



Depuis huit jours déjà que nous avions perdu de vue les 
hautes falaises du Pérou, et Y Alcyon (c'était le nom du 
brick ||ir lequel j'étais embarqué) conservant les mêmes 
amures, faisait route, poussé par une bonne brise de S.-E. 

J'avais obtenu mon passage sur ce navire, que l'amiral 
avait détaché de la station de Lima pour l'envoyer en mis- 
sion à Haïti, et opérer des sondages dans les archipels for- 
més par ces îles environnées de récifs de toute sorte. 

C'était au déclin d'un beau jour, quand le soleil, se- 
mant le ciel de toutes les couleurs du prisme, inonde l'ho- 
rizon de sa chaude et rouge lumière. Appuyé sur la lisse 
de la dunette, j'étais plongé dans cette vague extase qile 
donne l'habitude d'une vie contemplative passée soit entre 
le ciel et l'eau, soit dans les profondes solitudes des bois. 
Parfois c'était un nuage aux contours fugitifs et dorés, 
que la brise du soir berçait gracieusement au milieu des 
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vapeurs de cette atmosphère brûlante. Et pour ceux qui, 
comme moi, loin de leur pays, laissaient errer leurs pen- 
sées au caprice de leur imagination, ce nuage prenait 
mille aspects, mille formes diverses. Pour l'un, c'était un 
arbre gigantesque aux feuilles de pourpre et aux bran- 
chages d'or... ou bien, la colonnade d'un immense édi- 
fice, rappelant les ruines de la Grèce. Pour l'autre, c'é- 
taient les capricieuses gambades d'animaux étranges, 
changeant de forme pour devenir une statue largement 
drapée. Et pour celui qui laissait sur les côtes d'Amérique 
un jeune et frais souvenir d'amour, celui-là prétait à ce 
bon nuage, si complaisant, les lignes délicates et aériennes 
d'une ravissante tète de jeune fille... 

C'était vraiment un brave navire que V Alcyon. Sa coque 
longue, fine, peinte en noir, relevée au-dessus des pré- 
ceintes d'un petit liston rouge, lui donnait un air si hardi, 
si marin, comn\p Ton dit, que sa rencontre pouv^t sem- 
bler, en temps de guerre, aux bons navires marSiands, 
ce que vous semble, au coin d'un bois, un homme armé 
d'une bonne carabine... o\jf, d'une bonne carabine, car 
à tribord et bâbord, deux longues pièces allongeaient leur 
cou noir, brillant comme du jais, et puis, le long des lisses, 
brillaient comme de l'or aux derniers rayons du soleil, 
des pierriers en cuivre fourbis. 
, Et combien était gracieuse la mâture de ce navire. 

Ses bas mûts coupés dans un de ces sapins de Norvège 
au bois d'un rouge si vif, et recouverts d'une fine couche 
de galipot, étaient peints, à la hauteur des barres, d'un 
noir brillant, puis, des barres, s'élançaient hardiment les 
légers mats de flèches, terminés par deux petites étoiles 
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de cuivre poli auxquelles élait flxée une flamme rouge ser- 
vant de girouette. 

C'est, en ui) mot, sur un semblable navire que la navi- 
gation m*a paru une des plus grandes jouissances qui se 
puissent imaginer, et le court séjour que j'y lis sera tou- 
jours pour moi, classé au nombre de mes meilleurs sou- 
venirs. 

Le voyez-vous couvert de ses blanches voiles, depuis 
les cacatois jusqu'aux bonnétes basses, le voyez- vous s'in- 
clinant gracieusement, laisser après lui un sillon argenté, 
suivi d'une myriade d'oiseaux se jouant dans sa mâture, 
dans ses cordages. 

Il était environ huit heures du soir, une fraîche et jolie 
brise soufflait du S.-E. Le ciel d'une pureté admirable, 
reflétait son azur violacé dans les mers de l'Océanie. Par- 
tout l'horizon est vide, la solitude profonde; pourtant les 
eaux prennent une autre teinte, annonçant la proximité 
de la terre, et le soleil près de se coucher jette une pous- 
sière dorée au sommet écumeux de chaque petite lame 
verte qui se brise sur les flancs du navire. 

Deux hommes étaient placés en vigie sur les barres, et 
les yeux fixés à l'horizon... Puis la bise devient plus fraî- 
che, apportant par bouffées une odeur parfumée, et pour- 
tant aucune terre n'apparaissait à l'horizon. 

C'est qu'alors nous naviguions au milieu de ces groupes 
d'Iles enchanteresses, de ces îles d'Océanie fraîches comme 
une fleur des eaux, et dans leur profondeur transparente 
on apercevait de grandes algues vertes, s'enlaçant en guir- 
landes d'émeraudes aux branches de corail... 

Quelques matelots, couchés sur le gaillard d'avant, fu- 

18 

Digitized by VnOOg IC 



314 LES CHASSES EN FRANGE 

niaient, et regardaient tranquillement la fumée de leur 
pipe monter en légers flocons vers le ciel. 

Cette contemplation n'était interrompue que par la con- 
versation d'un vieux maître d'équipage appelé Bourry, et 
d'un novice son neveu, marin par la volonté de son oncle 
et non la sienne, car le pauvre garçon (je le sus ensuite), 
avait une vocation décidée pour la boutique d'épicier de 
sa mère, madame Balcinard, une des plus joyeuses com- 
mères de La Rochelle. 

— Mais, mon oncle, disait le jeune Balcinard, le cuisi- 
nier prétendait l'autre jour qu'il y avait des pays ousque 
la fièvre vous empoignait, et que deux heures après, plus 
personne. 

— Tout juste, mon fiston, répondit maître Bourry, et 
quand la fièvre ne vous a pas fait crever, on a, dans ces 
pays-là, l'avantage d'être croqué par les habitants. 

— Oh ! maître Bourry, c'est-y possible ? 

A ce moment du dialogue entre Fonde et le neveu, je 
m'étais approché du gaillard d'avant ; je vis malto Bourry 
monter, et, s'appuyant à un petit cabestan, au milieu des 
autres matelots, paraître profondément réfléchir. 

C^était un homme de taille moyenne, mais fortement 
constitué; son visage, presque violet, tant il était bronzé 
par le soleil de l'équateur et les tempêtes des caps, était 
entouré de larges favoris noirs et touffus qui se joignaient 
à des cheveux blancs ras et roides comme une brosse. Une 
énorme cicatrice traversait la figure et allait se perdre 
dans la barbe^ 

Maître Bourry était le conteur du bord; aussi, dès qtt^il 
parut, et qu'on le vit changet sa pipe en mâchant une 
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éBorme cbique, les matelots de quart se groupèrent autour 
de lui, prévoyant une de ces merveilleuses histoires qui 
les avaient déjà tant charmés. 

Les uns se couchèrent sur le dos, en joignant les mains 
et fermant les yeux, comme pour mieux savourer le récit 
du maître d'équipage. 

D'autres se serraient assis sur des tas de cordages, les 
coudes sur les genoux, le col tendu, les yeux écarquillés, 
et paraissant vouloir absorber les paroles au passage. 

Enfin, les sybarites du bord se préparaient à partager 
les jouissances de leur pipe et le plaisir de la narration... 

— Figurez-vous, garçons, dit maître Bourry en remet- 
tant sa boite à chique dans sa poche et en envoyant vers 
le ciel d'énormes bouffées de tabac, qu'étant gabier à bord 
de YEndymion^ j'eus l'occasion de faire une chasse sans 
fusil, qui, je m'en flatte, a démontré que si le marin est 
supérieur à ceux qui naviguent sur le plancher des vaches, 
en toutes choses, c'est à la chasse qu'il est cent milliards 
de fois supérieur... Pour lors, mes enfants, vers le mois 
de septembre 1849, nous nous rendions au Gabon, lorsque, 
par le travers des îles du cap Vert, nous attrapons un 
tremblement d*ouragan que le feu aurait pris à la mer, et 
la bourrasque nous poussait en plein sur la côte d'Afrique. 

— Dieu de Dieu I dit l'un. . 

— Et sous quelle voilure que vous naviguiez, dit un 
autre ? 

— Silence ! cria l'auditoire. 

— Nous fuyons sous le grand hunier aux bas ris, con- 
tinua maître Rourry, et j'étais dans la grande hune occupé 
à faire caler les mats de perroquet, lorsque tout d'un coup, 
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le navire abat sur tribord et je suis emporté par le vent, 
ni plus ni moins qu'une plume. 

— Ah ! mon oncle, dit Balcinard avec incrédulité. 

— Chien que lu es, répliqua maître Bourry, si ce n'est 
pas vrai, alors pourquoi que lorsque je suis tombé dans 
Teau, après avoir plané dans les airs ni plus ni moins 
qu'un goëland, je me suis trouvé à trente brasses du 
navire. 

— Ah ! mon oncle, parce que... parce que... 

— Tn vois bien ! faï chien, et un énorme coup de poing, 
joint à cette excellente raison, ferma la bouche de Fincré- 
dule, au grand contentement de tous qui huèrent Tinter- 
rupteur. 

— Pour lors, lorsque je me vis à Peau, je tâchai, lorsque 
les lames m'enlevr^ient au-dessus de l'horizon de voir si le 
commandant n'avait fait mettre à l'eau une embarcation, 
mais je n'aperças rien qu'un point noir peu éloigné de moi, 
le navire toujours fuyant devant le temps, et déjà à plus 
d'un mille... Je pensai que le point noir était la bouée de 
sauvetage, et je nageai vers elle... Par moment, la mer en 
déferlant m'enfonçait à vingt pieds sous l'eau, et ma diable 
de bouée paraissait toujours faire autant de chemin que 
moi. Il me sembla que j'étais emporté par un fort courant, 
ce qui me fit présumer que je n'étais pas loin des côtesi et 
après des efforts inouïs, plongeant à la lame comme un 
marsouin, je pus atteindre ce que je croyais être la bouée, 
et qui était un simple tonneau vide... 

— Mais, mon oncle, interrompit l'incrédule Balcinard, 
puisqu'il y avait un grand courant... 

— Mais, animal, puisqu'on t'a dit que... 
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— Silence! silence! hurla le reste de Fauditoire... 

— Écoute, Balcinard, dit maître Bourry, je te préviens 
que sans aucune espèce d'égards pour notre parenté, si tu 
te permets une nouvelle et stupide réflexion de ton cerveau 
d'idiot, je t'envoie en vigie deux heures sur les harres de 
cacatois... 

Hors, l'on sait toute Tantipathie de Balciuard, le digne 
lils de l'épicière de La Rochelle, pour son métier de marin, 
et surtout pour monter dans la mâture. 
^ Cette fois, maître Bourry, sûr de n'être plus interrompu 
dans le cours de sa narration, continua son récit. 

— Qu'est-ce que vous auriez fait à ma place?... Vous 
seriez montés sur le tonneau; c'est ce que je fis, et je 
m'étais môme accommodé assez bien dans mon nouveau 
navire, dont j'avais vidé l'eau avec mon chapeau. 

Balcinard était, malgré la menace de son oncle, près 
d'ouvrir la bouche, mais un coup d'œil terrible de celui-ci 
lui imposa silence. 

— Je passai une fort bonne nuit; mais, au matin, la 
faim et la soif se faisaient diablement sentir. Bientôt, j'eus 
rindicible satisfaction d'apercevoir la terré à deux milles 
environ. Mais quelle terre! mes enfants! - Une terre 
jaune, sans arbres, sans habitations, avec trois ou quatre 
cocotiers dans le lointain... 

» Une heure après, je débarquais de mon tonneau, que je 
rouls^i à terre, et je déjeunais avec quelques coquillages, 
lorsqu'il me sembla qu'une ville se dressait comme par 
enchantement du côté de terre; et cette ville, avec ses 
toits pointus, ses dômes comme en Orient, était entourée 
d*ufl beau lac aux eaux bleues toutes brillantes au soleil. 
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» J^abandoDnai ce qui me restait de coquillages à man- 
ger, et poussant mon tonneau devant moi, je me dirigeai 
vers cette ville... 

» Mais la ville semblait agir comme mon tonneau, et 
s'éloigner à mesure que j'approchais... 

» Vers midi, je m'assis à l'ombre d'un cocotier au milieu 
de grandes herbes jaij^nes; je commençais à m'endormir, 
lorsque, pas bien loin, j'entendis comme qui dirait le 
bruit de vingt paires de pincettes que Ton ferait danser 
dans un sac... Tout à coup j'aperçus une énorme tête de 
serpeot qui se dirigeait vers moi ; je n'eus que le temps de 
grimper sur le cocotier, et je me mis à califourchon sur la 
plus haute branche... Pendant ce temps-là, le serpent 
(c'était un boa) avait flairé mon tonneau et s'était mis à 
grimper à mon arbre... Âh ! pour le coup, garçons, je me 
crus flambé... Je voyais sa tête livide, avec ses yeux 
rouges cerclés de jaune et de noir qui me fixaient et sem- 
blaient dire : Ah ! comme il sera bon à croquer, maître 
Bourry!... 

» Une idée me traversa la cervelle... Lorsque le reptile, 
qui avait au moins trente pieds de long, arriva près de ma 
branche, je me laissai glisser de l'autre côté de l'arbre, et, 
passant ma main sous lui, je lui plantai mon couteau dans 
la gorge... Ah ! mes enfants! il poussa un siiSement telle- 
ment fort, que toutes les feuilles du cocotier en tombè- 
rent... Pendant ce lemps-là, avec mon couteau je lui fai- 
sais au cou une incision circulaire, et, saisissant la peau 
avec mes deux mains, je me laissai tomber en bas de l'ar- 
bre, où j'arrivai avec toute la dépouille de mon boa, qui 
se tordait le long de l'arbre.;. 
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» Bientôt il retomba mort sur la terre, et, ayant allumé 
quelques broussailles, j'en fis cuire un beau morceau; je 
déjeunai avec appétit, car je me voyais sauvé. La pensée 
m'était venue de souffler dans la peau du serpent, qui, 
comme je vous l'ai dit, avait au moins trente pieds de long, 
et lorsqu'elle serait bien gonflée, de la mettre à la mer. 
Avec deux avirons faits avec le bois du cocotier, je pour- 
rais, au moyen de cette embarcation, sur laquelle je me 
mettrais à cheval, suivre la côte; car, mes enfants, il ne 
fallait plus songer à me diriger sur la ville que j'avais 
aperçue ; à deux heures, elle avait disparu de l'horizon. 
J'ai su depuis qu'on appelle cela le mirage. 

» Mais, garçons, mes dangers n'avaient jusque-là qu'été 
en nourice ! A peine je finissais de déjeuner qu'un gronde- 
ment formidable reteatit à vingt pas de moi... Un lion 
énorme, plus grand qu'un bœuf, était là et semblait dire 
aussi comme le serpent : Ah ! comme je vais bien déjeu- 
ner lorsque j'aurai cassé les reins à maître Bourry. 

» Je me crus encore plus flambé que la première fois; je 
n'avais pas le temps de monter à l'arbre... Une idée su- 
blime me vint encore. Je sautai dans mon tonneau et le 
renversai sur moi... 

Et maître Bourry, comme pour laisser son auditoire 
dans l'attente de ce dénoûment dramatique, changea de 
chique, alluma une nouvelle pipe et reprit son récit : 

— Je vous disais d«nc, pour lors, garçons, que je ren- 
versai le tonneau sur moi, et, dès que j'y fus, je risquai 
un coup d'œil par la bonde... Le lion était là, près de moi, 
flairant ma maison de tous côtés, grattant le bois de ses 
griffes grosses comme les dents d'un grappin d'abordage... 



Digitized by VnOOg IC 



320 LES CHASSES EN FRANCE 

A un moment donné, il appliqua son nez à la bonde, et 
avec mon couteau je lui piquai une narine... 11 poussa un 
cri formidable, et d'un effort il culbuta mon tonneau qui 
roula avec moi une vingtaine de pas..; 

— Cré coquin! ditTun. 

— Ah! le gueux! dit un autre. 

— Scélérat! caïman ! 

— Mais, mords donc ta bague, Médard, cria Fauditoire. 

— J'eus encore la chance de me relever et de me trou- 
ver sous mon tonneau. Le lion revint près de moi avec 
de sourds grondements ; mais, voyant qu'il n'y avait rien 
à faire, il se coucha tout du long. 

» J'attendis une heure, deux heures ; le soleil baissait, et 
je ne me souciai pas de passer la nuit dans ma boîte, où 
j'aurais étouffé... 

» Je risquai encore une fois un coup d'oeil par la bonde, et 
j'aperçus la bête fauve qui dormait couché en rond comme 
un chien... Une idée subite me traversa la tête... je me le- 
vai doucement, et soulevant mon tonneau, je le plaçai sur 
le lion qui à son tour se trouva pris... 

Et maître Bourry fit entendre un gros rire. 

Et l'auditoire fit éclater son admiration par une gamme 
de jurons et de blasphèmes! 

— Malgré cela, je me trouvais bien embarrassé. Le s.... 
animal dansait sous le tonneau un rigodon à démolir la 
muraille d'une frégate, et quoique jÇ me sois assis dessus. 
Il l'aurait chaviré si, à un moment donné, sa queue rie fût 
venue à passer tout entière dans la bonde... Et de cette 
queue, savez-vous ce que je fis, enfants, s'écria maître 
3ourry?.„ J'y fis un gros nœud !.,. De sorte que le lion ne 
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pouvant la retirer de dehors, fui pris sous le tonneau et 
que je pus fuir vers la côte... 

» Arrivé sur le bord de la mer, j 'aperçus un garde-côte qui 
louvoyait. Je fis des signes avec mon chapeau ; une demi- 
heure après, j'étais à bord, et après huit jours de naviga- 
tion, je retrouvai VEndymion en rade de Gorée où, comme 
vous pensez, on ne m'attendait plus... 

A ce moment, et comme pour couper court aux com- 
mentaires que pouvait faire naître l'invraisemblance du 
récit de maître Bourry, une voix stridente, parlant du haut 
de la mâture, cria : 

— Terre, terre, bâbord à nous! 

Et tous coururent à leur poste de manœuvre. 

On apercevait à notre droite une île couverte d'une vé- 
gétation luxuriante, à laquelle une lune brillante donnait 
des teintes bleuâtres. La brise nous apportait de douces 
senteurs, les oiseaux de mer se jouaient dans la mâture; 
un nouveau cri retentit : 

— Terre, terre, tribord, à nous! 

Nous étions dans l'archipel des Iles-Marquises, de ces îles 
parfumées jetées sur l'océan Pacifique, comme les nénu- 
phars, ces blanches fleurs des eaux, sur les étangs de la 
France. 
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XXII 
LA PIE DE MAITRE ANDRÉ 

ÉPISODE HIATOHIQIIE DE LA CHOUANNERIE 



I 



Je crois fermement que les animaux peuvent acquérir 
par la société de l'homme une véritable intelligence bien 
supérieure à leur instinct naturel. J'en ai recueilli mille 
preuves pendant mon existence de chasseur. J'ai encore 
un vieux chien, compagnon de mes lointains voyages, qui, 
le dirai-je, a presque de l'esprit. Je prie le lecteur de me 
pardonner, si je manque à l'invariable coutume que j'ai 
de ne jamais parler de moi : ce que j'avance plus haut, 
tout homme de chasse le sait aussi bien que moi, et pour 
lui, il est évident que l'une des plus grandes améliorations 
que l'on puisse apporter aux races, c'est le développemeut 
de leurs facultés intellectuelles. Ce développement s'oi)- 
tiendra par la douceur, le dressage, YassociatUm iHtale. 
Quelle immense différence il existe entre deux chieut de 
môme race, de môme ordre, de même portée, mais soumis 
à des régimes contraires. L'un, élevé dans un chenil^ 
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dressé au rapï>orl brulalement, ne connaissant aucune des 
joies de l'intimité^ sera craintif, presque abruti par Pes- 
clavage. Toute chose Tétonne. 

L'autre, élevé au foyer de la maison, habitué à la pa- 
role, comprendra les moindres inflexions de voix. Pour 
lui, la vie du bois sera sa vie habituelle; jeune encore, il 
acquerra une grande expérience, et sans fouet, sans collier 
de force, il deviendra un chien remarquable... 

Ce que je viens de dire du chien, s'applique, sans con- 
teste, à beaucoup d'autres animaux ; Thistoire que je vais 
raconter en est la preuve. Il s'agit d'une pie qui a joué un 
rôle véritablement important pendant nos guerres civiles 
de l'Ouest. L'hisloire de la pie de Maître André est authen- 
tique; indépendamment du témoignage du remarquable 
ouvrage de M. des Ceppeaux, intitulé : Souvenirs de la 
Chouannerie^ il existe encore dans le pays ou se sont 
passés les faits que je raconte, bon nombre de témoins qui 
pourraient en certifier l'exactitude. 

« Maître André était garde et avait une pie, » 

L'histoire de l'homme et l'oiseau est presque un roman; 
c'est, en tout cas, un petit drame bien intime, que je re- 
trace ici tel qu'il m'a été raconté. 

Un homme accompagné d'un chien griffon de haute 
taille, de cette vieille race de Vendée presque entièrement 
perdue aujourd'hui, suivait, un soir de printemps, un sen- 
tier tracé au milieu de riantes prairies semées de bouquets 
de bouleaux. 

L'honune s'appelait Maître André. 11 était connu dans le 
pays de Mayenne pour un grand destructeur de sangliers, 
loups, renards, et autres mauvaises bétes. 
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Le chien répondait au nom de Ronfleur, mais, plus habi- 
tuellement à celui de Gus«Rustand, plaisanterie enfantine 
sortie des jeunes cerveaux de toute la nichée de gardes en 
herbe qui se pressaient dans la chaumière de Maître André. 

L'homme et le chien suivaient donc, comme je Fai dit, 
un sentier tracé à travers pré. Le ciel était d'une parfaite 
sérénité, et on n'entendait d'autre bruit que le bouillonne- 
ment d'un ruisseau battu par la roue des moulins qui 
avoisinent encore aujourd'hui les forges d'Aron. De grands 
roseaux courbaient leurs aigrettes de velours sous le léger 
souftte du soir, et un troupeau de belles vaches, dont les 
clochettes tintaient au loin, regagnaient paisiblement la 
métairie voisine. 

En passant près d'un des taillis dont nous avons parlé, 
maître André s'arrêta. Des battements d'ailes, accompagnés 
de cris plaintifs et discordants se faisaient entendre dans 
le fourré et l'engagèrent à y pénétrer. Il écarta les bran- 
chages et ressortit bientôt tenant deux jeunes pies qui 
s'efforçaient de déchirer de leurs becs aigus ses mains 
calleuses et durcies par le travail. 

Au lieu de briser, comme de coutume, sur le canon de 
son fusil la tête de ces destructeurs de perdreaux et de 
jeunes lièvres, maître André se contenta de contenir les 
efforts des oiseaux captifs, tandis que son chien Ronfleur, 
contemplait d'un œil étonné cet acte inusité de clémence. 

L'homme et le chien poursuivirent toutefois leur che- 
min : l'animal dressant les oreilles et continuant de suivre 
son maître de ses yeux surpris, l'homme regardant les oi- 
seaux avec un sourire plein d'une tendre bonté. 

Quelques jours auparavant, Perrine, sa dernière fille, 

10 
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une enfant, Pavait prié, en lui tendant ses petites mains, 
de lui rapporter des margots, afin de leur apprendre à 
parler et d'en faire les plus savants oiseaux du voisinage. 

Maître André rentrait donc chez lui tout joyeux. Aus- 
sitôt un essaim de marmots de tous les âges et d'une irré- 
prochable propreté, vint en sautant se grouper autour de 
lui. Ce fut un charmant tableau qu'offrit en ce moment 
cet homme de haute taille, aux traits basanés, aux lon- 
gues moustaches grises, se baissant pour prendre Fun 
après Tautre tous ces jolis enfants et les élever jusqu'à lui. 

Des cris bruyants éclatèrent de toute part, lorsqu'un des 
enfants eut aperçu les oiseaux dont les becs et les pattes 
sortaient au travers des mailles du filet de la carnassière. 

Maître André dégagea les prisonnières et, le soir môme, 
Tune d'elles fut mangée par le chat; l'autre fut placée 
dans une cage et accrochée à la muraille, au milieu des 
jeunes pousses d'une vigne centenaire; deux jours après, 
la prisonnière fut baptisée et, comme toutes les pies, fut 
appelée Margot. 

Margot sembla satisfaite de la cérémonie enfantine qui 
présida à son baptême. Elle reçut une abondante becquée 
composée de grain pilé dans du lait et, ce qui parut la 
charmer davantage, un petit morceau de viande fraîche 
que maître André coupa sur un quartier de mouton pendu 
à la cheminée. 

Quelques mois se sont éoulées; l'automne est venu jau- 
nir les feuilles des bouleaux et mûrir les grappes ver- 
meilles de la vigne; la cage de Margot est vide, la maison 
du garde ne retentit plus des cris joyeux des enfants. 
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II 



La chouannerie commençait à s'organiser dans le dépar- 
tement de la Mayenne, et la bande de Jean le chouan, reti- 
rée dans les bois de Misedon, avait déjà livré plusieurs 
combats aux patriotes. Cette contrée, arrosée par la 
Mayenne qui la traverse du nord au midi, coulant entre 
deux rives rocheuses et escarpée3, est en outre sillonnée 
de tous côtés par de petits cours d'eau et coupée d'étangs 
qui forment sur les prairies avoisinantes d'immenses et 
dangereux marécages. 

Les cHemîns étroits et bordés de haies sont tantôt rocail- 
leux et escarpés, tantôt remplis de boue et troués de fon- 
drières. 

Pendant les grandes pluies, l'eau y coule à torrent, et les 
ravine si profondément, que souvent le fond du chemin- 
est à plusieurs mètres au-dessous du niveau des champs 
voisins. Les clôtures de ces champs, formées d'un fossé 
profond et d'un talus en terre, se couvrent de buissons et 
de ronces, et deviennent impénétrables. Puis, de vastes 
étendues boisées, des sapinières, de hauts joncs, demeures 
des sangliers, des loups et des renards, s'étendent à mi-côte 
de la chaîne de collines qui traverse la Mayenne. 

C'est à travers ce pays que Maître André menait désor- 
mais sa vie errante de chaque jour; mais depuis quelques 
mois, outre son fidèle ami Ronfleur, il s'était adjoint une 
autre compagne. 

Cette compagne, c'était Margot qui, glorieusement perchée 
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sur répaule du garde, caquetait et voletait gaiement, tan- 
tôt s'élançaut sur une branche flexible où elle se balançait, 
tantôt, traçant de longs circuits dans les airs, ou bien se 
laissant emporter par la brise et revenant prendre, en lou- 
voyant contre le vent, son poste accoutumé. 

Quelquefois, Margot, trouvant de son goût les baies de 
quelques arbustes sauvages, restait longtemps sans repa- 
raître ; alors. Maître André approchant deux doigts de ses 
lèvres, en tirait un son prolongé, semblable au cri des oi- 
seaux de nuit; aussitôt elle revenait à tire-d*aile. 

On sait toute la haine qu'inspirent, au geai comme à la 
pie, les loups et les renards, ces rivaux sanguinaires, ces 
maîtres en vols et en carnage. On sait que, lorsque les pies 
caquètent dans une forêt, c'est d'ordinaire qu'elles aper- 
çoivent quelqu'un de ces animaux; on comprendra dès 
lors tout le service que Maître André pouvait tirer d'un oi- 
seau de cette espèce. 

En effet, lorsqu'il arrivait sur la limite d'un bois, il pla- 
çait Margot sur son poing, passait doucement la main sur 
ses plumes brillantes et la lançait dans les airs. La pie pre- 
nait alors son vol et allait se percher sur un des arbres les 
plus élevés. De cet observatoire, elle fouillait avec soin les 
profondeurs du fourré. 

Si quelque béte malfaisante lui apparaissait, elle pous- 
sait aussitôt des cris auxquels les geais et ceux de son es- 
pèce ne manquaient pas de répondre. Ce concert annon- 
çait au garde la présence d'un de ses ennemis; alors, 
pénétrant sous bois avec Ronfleur, il perçait dans la direc- 
tion indiquée par Margot; une fois l'animal lancé, l'oiseau 
rappelé venait se remettre sur l'épaule de son maître et 
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recevait comme récompense un morceau de viande crue 
qu'elle dévorait avec avidité. 

L'animal, après s'être fait battre à travers taillis et 
bruyères, finissait invariablement par tomber sous le plomb 
de Maître André. 

Qu'il fût renard ou loup, il était immédiatement pendu 
à un arbre; la peau enlevée avec* adresse, roulée, ficelée, 
était placée dans le carnier, pendant que Margot se réga- 
lait à plein bec delà chair de Tennemi dont elle avait causé 
la mort. 

L'orage révolutionnaire était alors dans toute sa force et 
la guerre civile désolait les cbamps de la Mayenne. 

Maître André s'était joint à la bande de Jean le chouan et 
avait pris part à divers combats. Sa famille s'était réfugiée 
à Mayenne; la masure était abandonnée. Quant à Margot, 
toujours perchée sur l'épaule de son maître, elle partageait 
courageusement sa bonne et mauvaise fortune; mais il ne 
s'agissait plus de loups et de renards. La bête intelligente 
et maligne avait assisté à de sanglantes rencontres et sem- 
blait comprendre tous les dangers qui environnaient le 
protecteur qu'elle affectionnait. Cette vie toute de craintes, 
d'alarmes, de périls, avait fait delà pie la sentinelle la plus 
vigilante que Ton ait pu imaginer. 

Lorsqu'à l'abri d'une haie. Maître André prenait quelque 
repos, Margot, cachée dans les hautes branches ou perchée 
sur un arbre voisin, veillait en faisant entendre son caque- 
tage, dès qu'elle apercevait au loin se mouvoir un être hu- 
main quel qu'il fût; le maître, réveillé et prévenu, s'armait 
de sa carabine. 

Parfois alors, dans le champ voisin, ou suivant un sen- 
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tier, passait silencieusemeiit un détachement de soldats. 

Tout à coup, un coup de feu retentissait au milieu de 
ces solitudes et un homme tombait. Si ses compagnons, 
brûlant de le venger, cherchaient à découvrir l'auteur de 
ce guet-apens; ils n'apercevaient qu'une pie sautillant de 
branche en branche, et descendant jusqu'à terre. Ils ne 
songeaient guère alors qu'un homme pût être caché dans 
le voisinage de cet oiseau, d'ordinaire si farouche, et ils 
dirigeaient leurs recherches d'un autre côté. Pendant ce 
temps, Maître André et sa pie se glissaient dans les fourrés, 
rampaient dans les fossés et se dérobaient à leurs pour- 
suites. D'autres fois, lorsque réunis en bande, les chouans 
tenaient la campagne et parcouraient le pays, Margot était 
lancée en éclaireur et jamais elle ne faillit à la tâche pleine 
de dangers qui lui était confiée. 

La Convention venait de décréter de nouvelles levées 
d'hommes; presque tous les jeunes gens du pays, décidés à 
ne pas rejoindre le drapeau, avaient fait savoir à Jean le 
chouan qu'ils résisteraient, même par les armes, aux or- 
dres de la République. Cet homme énergique conçut aus- 
sitôt le projet d'organiser militairement tous ces jeunes 
gens qui venaient s'offrir à lui et il leur fît assigner pour 
rendez-vous, la nuit suivante, la lande de La Brossinière, 

La nuit en question était claire et la lune brillait de tout 
son éclat dans le ciel étoile. Des hommes, dessinant de 
grandes ombres sur la bruyère, s'avançaient, courbés sur 
les ajoncs, et se dirigeaient vers un vieux châtaignier dont 
le tronc, jadis frappé de la foudre, étendait au loin ses 
grands bras nus et desséchés. 

A une petite distance de ce châtaignier, quatre chemins 
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coupaient la plaine, et au carrefour où ils se rejoignaient 
en se coupant, se dressait une haute et gothique croix de 
granit. 

Au pied de cette croix, assis sur un petit monticule ga- 
zonné, un homme attendait, tout en rompant avec peine 
un dur morceau de pain de blé noir. A quelques pas plus 
loin, une pie voletait dans un buisson de genévrier, dé- 
robant à Parbuste des baies aromatiques dont elle est 
friande. 
On a reconnu maître André et sa pie. 
Douze hommes arrivèrent ainsi successivement au ren- 
dez-vous, chacun d'eux apportant Fadhésion d'un grand 
nombre de camarades. 

On se réunit autour du vieux châtaignier et on y tint 
conseil à voix bassa Tous écoutaient avec respect les pa- 
roles du vieux garde, tandis que l'oiseau, fièrement perché 
sur la casaque de peau de bique de son maître, semblait 
présider à la sombre réunion. 

A la clarté de la lune, éclairant tous ces rudes et fiers 
visages, on eût pu lire une résolution invincible, une éner- 
gie à toute épreuve. 

La discussion fut longue; on convint enfin de passer le 
mot pour le lendemain à tous ceux qu'on jugeait dis- 
posés à prendre lès armes. Le môme rendez-vous fut fixé 
pour la nuit suivante, pendant laquelle une centaine 
d'hommes se trouvèrent réunis autour du vieux châtai- 
gnier. 

Jean le chouan passa l'inspection des armes et exigea le 
partage égal de toutes les munitions. 
Mais si Margot était, pendant le jour, une gardienne in- 
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fatigable, sa vigilance était en défaut pendant la nuit; elle 
n'avait pu apercevoir un braconnier qui» vêtu d'habits 
sombres, parcourait la lande, afin de visiter ses collets. 

Cet homme avait reconnu le rassemblement de la nuit 
précédente; le matin venu, il était allé vendre son gibier 
aux soldats du poste voisin et avait raconté la scène dont 
il avait été le témoin involontaire. Aussitôt une battue fut 
ordonnée par le chef et la lande de La Brossinière fut in- 
diquée comme point de réunion. 



III 



Le lendemain, les premières lueurs du jour montrèrent 
la vaste lande couverte de givre, et bientôt, les bruyères 
toutes chargées de cristaux prismatiques, étincelèrent sous 
les rayons d'un soleil radieux. 

Margot, perchée au sommet d'un hêtre, faisait, depuis 
quelques instants, retentir la campagne de ses cris prolon- 
gés, et Maître André, les deux mains placées à la hauteur 
de ses yeux, afin d'éviter l'éblouissement d'une lumière 
trop vive, cherchait à découvrir la cause de cette alerte. 
Tout à coup, il reconnut au loin dans la plaine plusieurs 
détachements républicains disposés autour delà lande, de 
manière à la cerner de toutes paris. Ils devaient être au 
moins trois cents hommes. 

Jean le chouan était déjà sur ses gardes. 

— Attention, enfants ! cria-t-il à ses hommes; voilà les 
bleus qui viennent à nous, à d coite et à gauche. Pas de fai- 
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blesse! mais aussi, ne nous laissons pas bloquer. Ceux-ci, 
qui ont le soleil dans les yeux, ne tiendront pas devant 
nous. En avant, et au pas de course ! 

Aussitôt, armés ou sans armes, se munissant de bâtons 
noueux coupés à la hâte, les chouans s'élancèrent avec de 
grands cris sur ceux qui leur faisaient face, et qui, aveu- 
glés par le soleil, ainsi qu'étourdis par cette brusque atta- 
que, furent saisis d'épouvante et ne tardèrent pas à se 
débander. 

C'étaient des gardes nationaux ; ils eurent un homme tué 
et quelques blessés. Quant aux assaillants, ils ramassèrent 
deux fusils et six cartouches. 

— Laissez courir ces fuyards ! cria Jean le chouan et 
voyons venir les autres. 

Ces derniers s'avançaient prudemment, sans précipita- 
tion, et marchaient en ordre au son du tambour. Us s'em- 
blaientêtre environ cent cinquante. Dès qu'ils reconnurent 
que les chouans se dirigeaient sur eux, ils s'arrêtèrent 
derrière un fossé en talus qui coupait la lande et ils y 
prirent position, mettant un genou en terre, de sorte que 
Jean et les siens, arrivés à deux portées de fusil, ne distin- 
guaient plus que Tacier étincelant des baïonnettes. 

— Cette fols, dit Jean, ce ne sont plus des gardes natio- 
naux; ceux-là savent leur métier; mais nous leur montre- 
rons que nous savons aussi le nôtre. 

Quelques buissons de houx et des plis de terrains empê- 
chaient les bleus de bien juger le nombre de leurs adver- 
saires. Jean dispersa son monde sur une ligne étendue, 
puis il choisit quinze hommes des plus agiles, parmi ceux 
qui n'avaient pas de fusils, et donna Tordre à cette petite 
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bande de se porter sur la droite, en faisant mine de se 
dérober. 

Quant à lui, à la tête du reste de son monde, il avança à 
découvert, se dirigeant sur la gauche de la lande, ne lais- 
sant sur place que son frère et deux de ses gens. 

Ces derniers devaient s'abaisser et se relever continuel- 
lement derrière les broussailles, et faire ainsi illusion sur 
leur petit nombre. 

Les quinze hommes envoyés vers la droite, s'étant arrê- 
tés derrière une haie sur la lisière, poussèrent un grand 
cri qui fut immédiatement suivi d'un coup de feu sur la 
gauche et d'un autre parti du centre. Ces manœuvres fi- 
rent supposer aux bleus que les chouans étaient en grand 
nombre et qu'ils manœuvraient pour les envelopper. Aussi- 
tôt ils opérèrent leur retraite en bon ordre. 

Jusque-là, toutes les dispositions prises par Jean avaient 
parfaitement réussi ; mais dès que sa troupe eut vu Ten- 
nemi se retirer, elle se porta brusquement en avant, n'é- 
coutant plus aucun ordre, tirant même hors de portée, 
s'imaginant tout renverser du premier choc; mais il fut 
loin d'en être ainsi. Les bleus continuèrent leur retraite 
en faisant un feu bien nourri, quoique avec un grand 
désavantage, puisque leurs balles n'atteignaient que bien 
rarement les chouans, disséminés sur une longue ligne, 
tandis que ceux-ci, tous habiles tireurs, dirigeaient leur 
feu sur une troupe marchant en rangs serrés. L'ennemi 
fut donc repoussé avec de grandes pertes ; mais les paysans 
eurent un homme tué et cinq blessés. 

— A moi ! gars Montoux ! criait l'un de ces derniers, 
tombant frappé d'une balle à la jambe; j'ai fait mon devoir 
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en te suivant, à toi de faire le tien en me tirant de peine. 

— Prends patience, lui répondit Jean le chouan, accourant 
vers le blessé; tu sais bien que je n'abandonne jamais un 
des nôtres, tant qu'il y a espoir de le sauver; mais ne crie 
pas si fort, il y a ici quelqu'un de plus malade que toi... 

Une petite troupe escortant un brancard formé de quel- 
ques branchages recouverts de bruyères, cheminait triste- 
ment sur un petit sentier conduisant au bois de Misedon. 
Sus ce brancard, un corps était étendu sans vie, la face 
sanglante, les bras pendants. Un chien, Toeil morne, la tôle 
basse, eftteurait de temps en temps de sa langue Tune des 
mains crispées qui tenait encore une touffe de genêt vert 
qu'elle avait saisie dans Tétreinte convulsive de l'agonie; 
près de la tête du mort, une pie se tenait perchée et sem- 
blait contempler avec surprise le lugubre tableau. 

Parvenue au centre d'un des fourrés les plus épais de bois 
de Misedon, la troupe s'arrêta; une fosse fut creusée, les 
hommes y déposèrent le cadavre qu'ils recouvrirent de 
terre, placèrent une croix de bois sur la petite éminence, 
puis se retirèrent, après une courte prière pour l'âme du 
trépassé : le chien et Toiseau avaient refusé de les suivre. 
Le chien, couché sur la tombe, poussait de temps à autre 
de longs hurlements de mort; la pie, perchée sur la petite 
croix, tenait sa tête cachée sous l'aile. 

Quelques mois plus tard, un rôdeur trouva les restes du 
pauvre Ronfleur à moitié dévoré par les loups; quant à 
Margot, elle aimait à revenir à la masure abandonnée où la 
famille de son maître avait vécu heureuse; elle se posait 
au sommet de la petite cheminée de briques et y demeu- 
rait longtemps, comme rêvant aux beaux jours perdus, 
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puis elle reprenait son vol dans la direction du bois de 
Mésidon. 

Un soir de septembre, Margot était venue, comme d'ha- 
bitude, rendre sa visite à la maisonnette; elle avait gagné 
son poste favori et semblait attendre, pour le quitter, que 
le soleil eût disparu derrière les hautes futaies du voisi- 
nage. Tout à coup, un coup de feu retentit, et le corps de 
la pauvre Margot, mutilé, bondissant de tuile en tuile vint 
se briser au seuil de la masure, teignant de son sang le 
vieux cep de vigne qui l'avait longtemps abritée. 

C'était Texploit tardif d'un chasseur de Mayenne qui ren- 
trait bredouille et se vengeait de sa maladresse. 

— Tiens, dit-il en la ramassant, c'est une pie! je croyais 
que c'était un pigeon! 

— C'est un beau coup que vous avez fait là, monsieur, 
lui dit un vieux berger qui passait en ce moment; si c'était 
méchamment, il y a encore dans le pays plus d'un gar 
qui vous le ferait payer cher; croyez-moi, ne dites à per- 
sonne que c'est vous qui avez tué la pie de Maitre-André. 

Et le vieux paysan, lui tournant le dos, s'éloigna en fai- 
sant le signe de la croix. 



FIN 
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